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L'HOMME GRIS, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE , 

Par mm. D'AUBIGNY et POUJOLj 

t 

l 

Représentée 9 pour la première fols, à Paris, sur le Théâtre 
royal de TOdéon, le Mardi 23 Septembre 1817. 

J'appelle un chat un chat , et Rolet un fripan. 

BOILEAV. 

TROISIÈME ÉDITION, 
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Chez Mad. LADVOCAT, Libraire^ au Cabinet Uttàmn , 
Galerie de Bois du Palais-Royal ^ n". 107. 
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PERSONNAGES. , Acteurs. 

. f. 3IUJULE3l| l'Hoiaine gris •«...« M. iVrroucif. 

' e Comte de ROSENTHAL M. Leborne. 

Le Baron de VALHEN^ SQi^ açyeu ...... M. PélUsiér 

Henriette BEMRODE, épouse deVaîhen. W^e.Adeline. 
jMlNA, sa sœur. MUe. FleUry. 

LIMDORF; baron, ) « . ( M. Thenard. 

SALEMBERG , conseiller j (|J j M. Auguste. 

ME^âU, oommi'é des guerres, ) *^ f ^* Edouard. 

FRANTZ , valet de Valhen .\ . M. Armand. 

FÉTERS, viewc domestique , . M. Walaille. 

FLORINE, femme - de - chambn© W^^. Milen. 

BIRMANN, usurier M. Di/parài. 

SPLIMANN, tapi^jçr M.Ménétrier. 

Un Notaire M. Azéma. 

On dom e sticp tc » M. Charles* 

La scène t9 pas$e dans la maison de Valhen^ 
auprès de la ville de Mersbourg , dans le 
/ royaume de Saxe^ 

^ Orï' trouve chezf le môme Libraire": 

MEMORIAL Dramatique', ou Almaoach Théâtral. 12 vol. . 

iD-a4* Chaque anuëe se vead «ëparément 1 fr. 5o c. 

Kawilage de la Frégate la Méduse , faisant partie de l'expédition du 
Sénégal , en 1816 ; Belatio]^ des ésrénemens qui ont eu lieu sur le 
Baoeau , dans le désert de Saafta , à St.-Louis rt au camp de Daccard. 
Par MM. Savigny et Corriatid,^ tous deux naufi-agés du radeau. 
I vol. in* 8°., avee gravuQ».. « 3-(r* et 3 fr. 76 c. , franc de port. 

L'Esprit rde Parti , ■comé4|e ^«i. 5 «ctta tt en veis , par 
MM. Bert et O. Leroy. a fr. 

JLe Mé6ant , comédie en trois actea et on vers ; par O» Leroy, 2 fr. 

fie Petit Dragon , comédie en deux actes , mêlée de vaude- 
villes, par MM. JBugéne Scribe , Delestre^Poirson et 
Mélési^ille, r . . . 1 fr. 5q c. 

Les Comises d'Athènes , ou Im Femraes.Onateurs , vaud. en 
un acte , traduit du grec, par MM. Eugène 8**^, et 
M*** 1 fr. 25 c. 

Le Nouveau Pourceaugnac , comédie^vaudeville en un a£te , 
de MM. Etigéne Scribe et Detestre'-Poirsony «roisièsM 
édition , avec des changeuiaoa . 1 fr. a5 c. 

Le Solliciteur , eomédie-Tati de ville en un aete , de È&H.MU" 
gêne Scribe 91 '^.fixoïùhm» il^^n . •• 1 h. 25 e. 
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ACTE PREMIER. 

• . . . i « 

Le Théâtre représente un jardin. A la droite de la 
scène , ori voit la 'maison dâ f^afhen , 9t À gàruéRe , 
un pavillon. Dans le fond est un nmt dé êiâi^tw 
avec une petite porte donnant sur la campagne* 
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SCENE PRElJkliERË. 

FRANTZ , SPUMAM. 

rRANTz., sortant d*abofd seUl de ta maison. 

A merveille , Messieurs : grâce* à vos tàleiis , notre 
fête sera magnifique , et mtmf Maître , M. le baron 'âç 
Valhen »'»itra que des. éloges à voas <k>nnei'. {à Sj^iimiEmn 
fin parait, (Vf. Splivumn, vOs^tetltwrêl» saBi cbarmvnler^ 
v<lfr draperies du meiUe«r gràl'; et V«« Itt»lr«6 éblooÎASftDfts» 

s^LtittANN , iàiaant. 

Monsieur Frantz , sans doute j'âfCactie te plus gran4 
pfi^iaux éloges de M. le Baron... cependanrt^ permettez* 
moi une petite observation. J'ai dé|à fait une fourniture 
trës-considérabte . . • eil voici une secondé qui né l'est 
-guère moins y et je n'ai pas encore reçu la plus légère 
somme sur la première. 

FRANTZ. 

Jjes deux se payeront ensemble* 

SPLrIMAMf. 

C'est fort bien > mais M. le Baron ; dî«- dn^ ne possb& 



. . ^^? . 

. que ce domame /dont le produit , dît -on eccore, est pea 
considérable. 

FRANTZ.. 

Monsieur Splimann , connaissez - vous le comte de Ro- 
senthal? 

l SPLIMANN. 

Si je le connais?. . . Une excellente pratique , qui paye 
comptant ; un seigneur excessivement ricbe ^ dont le châ- 
teau n'est qu à un mille d'ici/ 

TRANTZ. 

Eh bien ! ce seigneur si riche est notre oncle } il n^a 
point d'enfant ; donc nous héritons. 

SFLIMANK. 

C'est fort bien ; mais on ajoute que cet oncle , furieux 
de ce que son neyeu a épousé » malgré ses ordres , la fdle 
d'un simple professeur d'Université , a fait un bon testa- 
ment qui le deshérite. 

FRANTZ. 

Deshérité n'est pas le mot *, nous sommes brouillés. 
Dites-moi 9 lisez-yous des romans? 

SPLIMANN. 

Monsieur ^ je suis tapissier . . . mais ma femme ... 

FRANTZ.. 

Demandez à madame Splimann. . . Que Toit*on dans 
tous les romans? Des fils > des neveux en brouille avec 
leurs papas et leurs oncles , pour des unions que le tendre 
amour a formées ^ mais sautez quelques centaines de p'a^es^ 
courez au dernier chapitre. . . Quelle scène attendrissante ! 
Toujours ces pères , ces oncles inplacables pardonnent de la 
meilleure grâce du monde ^ révoquent des testaniens dictés 
par la colère , et meurent tout juste pour laisser à leurs 
néritiers la satisfaction de payer et récompenser les hon- 
nêtes personnes qui ont eu assez de confiance en ei^x pour 
leur faire crédit. 

SPLIMANN. 

Effectivement^ ma femme pleurait, hier au soir, en 
lisant une scène semblable ; cela avait été long. .. à la fin 
du sixième volume. 
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Nous y sommes au sixième volume. Le pardon du comte 
ne peut tarder. Une fois le pardon arrivé ; en un etin d'œil 
nous enterrons le bon oncle , nous palpons l'héritage , et 
vos mémoires sont acquittés. Ainsi , point d'inquiétude ; 
tout entier à votre alPaire y ne songez qu'à la gloire qui 
vous attend . . . allez . . * 

V 

SCÈNE II. 

FRANTZ, seul. . 

Bien! Une fête superbe, et pas un florin pour la payer. 
Des créanciers qui sHnquiëtent, d'autres dont l'inquiétude 
s'est changée en poursuites. . . dans huit jours , mon cher 
maître ne saura plus où donner delà téte^ et les mille flo- 
rins de M. de Rosentbal seront dans ma poche. Vivent les 
gens d'esprit , pour gagner de l'iargent. 

SCENE III, 

FRANTZ, FLORiNE , sur la terrasse du pavillon. 

FLORINS 9 appelant. 
Frantz! 

TRANTZ. 

C'est toi ; Florine. Que diable fais- tu donc là? 

plorine; 

Je suis en sentinelle. Madame attend ce soir , pour la 
féte^ le'cher papa et la petite sœur Mina. . . moi; par zèle , 
je meiuis chargée de signaler leur arrivée ... 

FRANTZ. 

Comme toi, je suis, en faction. J'attends uu certain 
Birmann, juif s'il en fut japaais. . . Il vient par cette petite 
porte et mystérieusement. Les figures à argent déplaisent 
à Madame. 

FLORINE. 

Frantz ^ décidément 9 et pas plus tard que demain, je 
sollicite mon congé. 
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£t moi, je reste. 

n.Oftiivfi« 

Nous nous cleslionoroDS en cleni curant pTtr^ lôtig-taM 
dans ce lU maison. 

FRANTZ. 

OÙ as-tu TU qu'on se déshonorât en gagnant de l'argent? 

^LOKt^rfi. 
Nos gages nous sont dûs. 

tràmtl. 

Demande aux^ens en place qui savent leur métier. Le 
traitement, cVst une bague au doigt. Dis-donc: Ma situr 
J^nne , ne vois-iu rien venir ? 

riiOniNt. , 

Jtneçoîs que i'herbe qui veitdoie •.*.« à praf^osdeU 
Barbe bleue , j'ai ime lettre pour w,.* 

FRAÎJT2.. 

Une lettre ? Que ne parlaîs-tii..4 Jette vite. {Elle jette la 
lettre j il l'ouvre.) Bon! c'est celle que j'attends... 

:^L0Kl9f£. 

A ce qu'il me parait^ le contenu en est important? 

FRANTZ. 

Très-important ... Tu y est pour quelque chose. 
Moi? 

Toî-métise. Ecoute. J^ai besom de toi f UrTMcrMiDulve 
mes projets > tu seras bien payée ^ yt ooin^e s»r Wm aî« 
lence. Cette lettre est de M. de Kosentbal I 

j . VLORI2IX. 

Vue iîorrespoDdatioe avec «•trta.enoottiî? 
Chut ! on vient ( Florine se retire. ) 



(7) 
SCENE IV. 

FRWÎTZ, HENRIETTE, VALHEN. 

I 

HENRIETTE p en arrivant. 

En vérité , on n'est pa^ «plus galant... La robe que tu 
m'asappbrtée est charmante^d'un goût, d'une fraîcheur. . 
Je te gronderai pourtant , car elle est d'une rihesse»-* 

VALHEN. , 

Grâce pour aujourd'hui , ma chère Henriette... 

Demain tune l'échapperas pas. Vois-tu, mon «ni , 
il faut absolument mettre de Tordre dans nos affairés , 
▼lyre d'économie ^ et surtout payer nos delt^s• 

VALHEpf , gai»ient* 

Ce dernier article regarde mon oncle, i 

Tu te flattes qu'il finira par le pardonner? 

Plus que jamais je l'espère.... A la ville f ai appris qn^fl 
avait beaucoup parlé de moi» et qu'il s'était informé, 
avec intérêt^ de ce que je devenais» 

Je parierais double contre nmple » cpM M. l*e courte 
de &oa«ntbal s'occupe devons plus qoc ross ne pensez. 

QBKRieTTE , h F'athen, i 

Tu veux me < donner de la gaîté pour la fête de ce soir. 

FLORiNE , paraissant sar la terrasse. 

Madame ! Madame ! Une voiture s'arrête au bout de 
l'avenue... Une je«me per^nne en descend. 

' HENRiKXTjK. à P'alhen. 

C'est Mina. , ^ 

FLORIDE* 

Elle est accompagné^ dun monsieur d'un certain 
âge... 
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HEIïRIETTK. 

Mon père! je vole à sa rencontre. 

tlorine. 

Les Toîlà quî s'acbe^iinent vers la maison. Le monsieur 
est babillé tout en gris. ^ 

VALHENy stupéfait. 

Tout en gris ! * 

FLORINE. 

Habit gris, yeste grise ; riçn n'y manque > jusqu'au 
cbajpeau. 

VALHEN. 

C'est lui : point de doute. C'est INiomme gris,,. Je snis 
perdu* 

HENRIETTE. 

Monsieur Muller avec Mina. Grand dieu ! serait-il 
arrivé quelque malbeur à mon père ? 

VAtHEN. 

S'il était vrai y ta sœur ne l'aurait pas quitté. 

' HENRIETTE. 

Mon inquiétude est trop grande... Courons au devant 
d^eux. 

VALHEN. 

Je t'accompagnerais... mais une affaire de la dernière 
importance... On peut arriver d'un moment à l'autre. Ma 
obère Henriette y je t'en conjure , tâcbe d'amener M. Muh 
1er sans lui laisser le tcms d'inspecter mes terres , d'inter- 
roger mes gens ^ et de visiter ma maison. 

SC£NE V. • 

I 

». , -• 

VALHEN, FRANTZ. 

FAANTZ. 

Quel est oe monsieur Mûller y dont l'arrivée inspire tant 
d'effroi à monsieur le baron ? 

VALHEN, 

Bizarre dans son costume ^ singulier dans ses paroles , 
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incomprétiensible dans seft aétioiifs ^M. Mullei* est ee qti^oti 
«ppelie ua original. Sa.démàrjïbé est modeste elâferjé , ion 
accueil brusque et affable. Son ton hautain et bontiéte. Soti 
regard douxetsévère. Au même instant livousdit les choses 
les plus aimables et lesplûsdures. Le matin il vous aCcal^le 
de sarcasmes y le soir il fait votre éloge et vous donne 
la main. Ennemi du mençonge^ aucune puissance humaine 
ne peut l'empêcher de dire sa Façon de penser ; m. l'âge- 
ni lé âéle ^ ni lé rang même ne sont à Tabri de ce 
qu'il appelé ses vérités. Sàm le moindre détour il vous 
trake d'orgueilleux , de fat ou dé Tripon. Prend- on de 
l'humeur^ il n'y lait^as Atlentioti. Se fâch^H-Ofi sérieuse^ 
ment ^ il se met à rire. Insiste-t-on , il vous tourneie dosJ 
Personne ne sait qui il est , et il connaît tout le monde* 
Âti)duh^hui il laissé entrevoir que sa fortune estmodi(]tie| 
4eikiétti il parle coininé Vil était millionnaire. Eniin^ 
M: MuIIei* , daitis la nléine journée ^ est sujet à des accès 
d'humeur et de gaîté; de eolère eide tendresse> de modestie 
çt d'orgueil , de malignité et de bonhomhije. 

Oh avez-TOus fait; monsieur^ une aussi belle rencontre? 

TALBkN. 

Le )pur même de la signature de mon contrat de tna-^ 
riage *, sous le prétexte énmé voilure brisée , il vint de- 
mander l'hospitalité. .Au froid accueil qu'il reçut, tout 
autre aurait vu que dans un pareil jour sa demande était 
ixidiscrëte ^ point du tout , monsieur resté ^ «"iàvîtè au 
^ «ouper ; sans façon se met, à table ; s^empare de la couver-^ 
sation y et s'arrange si bien , qu'au bout, de «uelques 
momeés on Tauràit pris' ^'oàr un parent invité. Il devai^ 
«artir le lendemain : nous Sommes restés quinze fours che2 
M. Beitirede , et nous l'avons laissa installé dans la maisoii 
et aussi à son aise que s'il eût été chez lui.l^ous fûmes une 
semaine entière sans savoir comment on l'appelait ;^ et 
comme par manie, ou par simplicité , il est toujours vêtu 
d^un habit gris ,. nous avions prisThabitude de le désigner 
jBons le nom de V Homme gris, ^ - 

. Kh bien ! va pour l'Homme grik, 

VHomme ffis* B - 
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C'était mol surtout qui étais en: butte k ses railleries ; et 
qu'iji tionorait le plus de ses conseils. 

FRANTZ, 

Et de bons conseils ? 

VALHEir. 

^^ ne s'agissait rien moins que de me faire cultivateur. 

' PRANTz , riant. 

Le baron de Yalhen conduire une cbarrne. . > • • Ydtr« 
M. &iuller l:st un écbappé des petites maisons. 

YALHEN ^ avec ingratitude. 

■ Le tems se passe , et Birmann n'arrive point. Ses deux 
mille florins me sont indispensables. . . J'ai à payer demain, 
et puis j cette nuit , on peut jouer. ( On entend tousser* ) 

FRANTS. 

Nous sommes sauvés. Entendez -vous cette petite toux 
sëcbe? c'est pour nous l'avant-coureur du doux sondes 

écus. 

SCENE VI. 

Les Précédens , BIRMANN. 

) 

valhkn. 
Arriver donc , M. Birmann. 

BIRMANN. 

%i. le baron , de l^ ville chez vous , il n'y a, il est vrai y 
qu'un quart de mille ; cependant la promenade ne laissa 
pas d'être longue poUr uii vieil impotent comme moi.' 

FRANTZ. 

Que ne preniez-vous une voiture. 

BIRMANN. 

f . . . . • 

Une voiture? 

V 

FRANTZ. 

Nous Taurions payée. 

9IBMANN. 

Si îe l'avais 9Ù ! • . 



PR4KTZ. 

Deux mille florins , c'est encore une charge. • • Où sont<- 
ils donc y ces deux miQe florins ? 

birmAnn. 
Je ne les aï pas • • • 

tAlhen, at^e effroi, . . 

Yons ne les apportez point ^ j 'a vais besoin de cette 
tourne. 

BIRMAKK. 

Je n'en donte pas ; mais M. le baron sait qa'îl me; doit 
dé) à cinq mille six cents florins , intérêts et frais compris. 
On m'a plusieurs fois manqué de parole. L'inexactitude 
dans lès paterne ns me force alors à des poursuites qui 
répugnent à ma délicatesse et à ma sensibilité. 

FRANTZ. 

Laissez donc ^ et la remise que tous fait votre buissier • 

VALHEV, bas h Frahtz» 
La patience m'échappe , tâcbe de le persuader. • . 

FRANTZ y bas à Valhen, 

Oui y Monsieur , laissez-moi lui parler. Eloignez-yôus , 
je vais Je conyei^tir.. .. ( Bas à Birmann^ auprès duquel 
il s'est approché.) Vous vous rappelez ce que je vous ai 
dit sur M. de Eosentbal. 

BIRMANK'. 

Je viens pour m^en tendre à ce sujet ^ car. . . « 

FRANTZ. 

Connaissez vous son écriture 7 

BIRMANN.^ 

Trës-bien. Nous avons eu ensemble quelques rapports 
d'intérêts. Je fesais valoir. ... 

FRANTZ. lui montrant la lettre du comte*^ 

• ' ' ' • •' . 

Lisez donc ! 

VAIHEN , h part. 

Il est pénible d'être obligé d'avoir recours à de pareils 
gens; 
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BiRMANN, Usant assez Bas pour ne pas être entendu du 

barçn. 

» Enfin , mon cher Fraulz. ne néslige rîeo pour «Murer 
» la réussite de mon projet-, e^ alors, mais à la seule 
î) condition dont je t'ai parlé , )e payé les dettes de mob 
V neYeu,luiIaisse,tOtttmon bien et lui rendà ma tendresse.»» 

FRANTz , bas. 

Passons sur la tendreté , mais le je paye ses dettes, 
qu'en dites- vous ? 

BIRMANN, bas. 

C'est quelque chose ; et cetj:e condition. . .est. • . 

FRANTXf bas. 

D'abandonner une femme pour un grand héritage* 

BIRMANS , bas. 
C'est un marché d'or, 

SCENE VIL 

Lei? Précédeus ^ PETEBS. 

PETEKS. 

Yoici y Monsieur le Barou^ plusieurs mémoîi^ qu'on 
vient de me remettre. 

fRANTz. 

Monsieur Peters i tous devriez mieiiiL chobir tos 
momens* 

VALHEN. 

Toujours des paperasses. Ces^ens-Ià m'excëdait \ dé» 
cidément )e prends un intendant. 
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PETERS, a paru 
Il se ruine pourtant assez vite. 

BIRMANN. 

Tous prenez un intendant ? 

Ou m'en propose un. Dès demain je'me débarra^pdi^i 
toutes ces tracasseries. 
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BifiMANN, à part* 

TTa intendanty noas pourrons nous arranger y Allons , 
allons la promesse de l'oncle et Vintendance en perspec* 
tiye. {^HauU ) je prêterai. ... 

v^AfiT% , l embrassant, 

L'eiLcelIçnt homme. . . 

BIRMANN. 

Vous abusez de ma faiblesse; demain tous aurez 
l'argent. 

VALUEIf. 

Vous me rendez la rie , mon cher Birmann. 

BinMANN. 

Voyez ce que vous me faites faire. L'argent que je 
je TOUS donnerai était destiné au fils d'un banquier qui ^ 
fidèle au système des compeasatipns^ souscrit des lettres 
de change y tandis que son père en escompte aux autres. 

' VALHEN. 

A demain donc y et de très-bonne heure* 

BIRHANN. 

Je prendrai une voiture ? 
DeuX; si TOUS voulez. 

yALHKIY. ' ^ 

Monsieur Birmann y Peters vous accompagnera. Il 
vous indiquera un sentier qui abrège de beaucoup, '^(Bt^ 
m Peters ) , celui du village. Quelques centaines de pas de 
plu^; m^is de ce c6té| je suis sûr quSl ne rencont^rera 
point M. Muller. 

fnANTz y qui a entendu. 

Bien vu ! 

» « .- 

BIRDfANN. 

Monsieiir 1§ Paron, très-sçnsible à votre complai- 
sance/ 

VALHEN, bas à Peteri. 

;S|ir^ou|; poin^ d'indiscrétion. 
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SCENE VIIL 

FRANTZ , VALHEN. 

▼AI.HEN. 

Enfin je respire ; demain nous serons en fonda. Mai 
tenant que je suis plus tranquille , je vais à la rencontre 
de mon original. 11 est inutile que je te recommande uift> 
fête ; ne néglige rien pour quelle soit digne de moi. 

Vous serez content ( Valhen sort, ) 

I 

^ SCENE IX. 

FRANTZ, FLORINE. 



/ 



FLOBiNEy atcouranU 

Te Toilà seul. Je n'en retiens pas. Toi reccToir 
nne lettre de ce bon oncle , qui s'en va répétant partout : 
plutôt que de laisser un florin à mon neveu ^ je donnerai» 
tout mon bien aux pauvres , dans là personne de quel- 
qu'bonnéte administrateur d'bospice» ' 

FRANTZ» 

Attention ! M. le Comte de Rosentbal^ ne pouTant 
empécber le mariage, ou ce qu'il appelé mieux 19 folie 
de son neveu y ne s^^est pas tenu pour battu. J'avais été à 
son service, il connaissait mes taiens ^ il me détacha une 
personne affidée ; nous convînmes de nos £aiits , et pour 
mille florins, je me suis engagé à seconder mon maître 
dans sa manie de briller y à lui trouver de ces honnête» 
usuriers qui prêtent leur argent au poids de l'or^ enfin à 
user de tous les moyens pour précipiter sa ruine. . . • 

FLORINS. 

Je ne m'étonne plus des visites des GellerS; desBii^ 
mann y etc.... 

FRANTZ- 

Mon maître ruiné, le comte parait. H profile habile- 
ment du malheur des deux époux ; de la mésintelligence 
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!qiii régnent entr-eux. Il tire de sa poche une acte dé sépa- 
ration ^ et grâces a deux signatures , à son crédit et a son 
argent , bientôt son neveu est libre. 



Pas mal ; ma foi. 



FLOAINB. 



VRANTZ. 



Ce n'est pas tout ( lisant la lettre), a Tu crains que 
dans un beau momjnt d'amour eonjugaly Falken ne vende 
sa maison pour paj'er ses dettes. Rassure-toi^ à Vàide de 

quelques créances habilement achetées y lorsque je le 

Moudrai , cette maison ne lui appartiendra plus. » Ceci ne 
te regarde pas 9 mais admire comme lecomte prend bien 
ses précautions ; il y a du plaisir à travailler avec cet 
faomme-:là. ( Continuant. ) « Je ne vois point Inutilité que 
Birmann prête encofe ci mon neveu ces deux mille florins. 
Puisqu'il a déjà commencé ses poursuites y il vaudrait 
mieux le laisser agir^ .... » Ceci n'est pas encore ton 
article. 

ï'LORÏNE. 

Ton coînte a raispn. Si une catastrophe est absolument 
nécessaire , ces deux mille florins ne peuvent que ,1^ • 
différer. 

TRAWTZ. 

Il est un principe reconnu^ très en vogue aujourd'hui : 
penser à soi avant les autres. Gomme mon maître me doit 
«jae assez longue note ; une gratification pour mes bons 
services, je passerai avant la catastrophe ; et Birmann 
nous prêtera. 

FLOKirrE. 

C^est différent. 

FRANTx, reprenant là lettre. 

li Userait aussi à désirer » Voici ton paragraphe. « // 
» serait aussi h désirer qu'on pût , par des conseils per- 
» fides^ entraîner la jieune femme dans quelque fausse 
» iiémarche / Vajffaire n'en irait que fiiieux. » 

FLORINS. 

Sais-tu que, pour un grand seigneur, ton Rosenthal a 
liiea d« l'esprit. ^ 
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FRÀNTZ. 

Pour nous rendre ce BerTi<ïe, }'at jeté les ^^nt. sur toi. 
Tu as fait tes preuves en ee genre ; ton ancienne màî^ 
tresse ; madame de Felshein?.,. 

Vloriwe. 

\ Ne me pa/le pas de cette misérable aventure ou tout le 
monde s'est si mal conduit; le mari^surtout^ qui a fait un 
édat ! Jja justice voulaits'en mêler. Dis-moi , quel était 
mon crime 7 

ÏRANT-Z. 

Une l>aga telle. Grâces à tes conseils^ madame de 
Felsbein fut bientôt au nombre deces femmescbarnianies 
qui préfèrent leur griffon à leurs enfans , un Cacbemire à 
leur mari , et une parure de diamans k leur i^é^àuition. 

FLORlN£. 

Madame de Valben donnera beaucoup plus de peine* 
La petite comtesse avait été élevée dans un bon pension* 
nat : c'était déjà quelque cbose. 

FRANTZ. 

Ce soir nous attendons nn baron de Lindorf , ami de 
monsieur , fort épris je crois des cbarmes de madame y 
cela pourra nops servir. Le comte est généreux ; tu seras 
contente. 

FLORtIVX. 

Trës'bien. Ati ça I ce bon oncle est donc notre unique 
ressource ? aucun autre parent ?...•• 

FBANTZ. 

Ma foi , il e$i le seul. Attends donc ; n6us ayons y oa 
plutôt nous avions un oncle maternel, un M. d'Albérg , 
jadis grand ami de M. de Rosentbal , disparu depuis plus 
de vingt-cinq ans , et sans doute à présent habitant de 
l'autre monde. Sa disparition date de l'époque de lainbrk 
du grand- père de mons(^eur. 

Le B.osent'liél actuel se conduisit, dit-on, à cette époque^ 
en bomme de génie ? 

A force d'intrigue il réussit k faire desbériter son frère. 



Le baron de Valhen voulut plaider ; il avait le droit pour 
lui ; la justice embrouilla loui^ il perdit sa cause , et mou- 
rut de chagrin en laissant un fils en baa âge. La fortune 
de cet enfant oiurait été fort aventurée , si le ciel n'avait 
en pitié de lui. La mort enleva le iils du comte de Rosen- 
tbal ^ le neveu prit sa place , et il aurait été Théritier de 
ses titres et de sa fortune s'il ayait moins écouté l'amour. 
Oa vient j chût '^ ' 

é 

SCENE X. 

Les Précédens, HENRIETTE, MINA. 

vuVA y à Htnriette, 
Comment y pas encore ici ? Qu'est-il donc devenu ? 

HENRIETTB) à FrOiltZ. 

s Vous n'avea vu personne ? 

JfRANTZ. 

Non , Madame. 

MINA. 

Ce Monsieur MuUer est ^in drôle dé corps. Au milieu^ 
de l'avenue il arrête un paysan et se met à causer avec lui ^ 
en vain je lui parle et veux Tentrainer, rien ne peut le faire 
avancer. J'étais si impatiente de te voir^ que je neTai pas 
attendu ; il se sera sans doute amusé à examiner les champs 
de Valhen, une nouvelle plantation. Tu connais là-des- 
sus sa petite manie. . . , 

FRAWtZ.. 

, • • ■ " • 

Quelques minutes après le départ de Madame ; M.' le 
baron s'est empressé d aller le rejoindre. 

MINA. 

Pas de doute \ il aura rencontré M. Muller. 

FR.A^TZ.• 

Madame n'a point d'ordres à me donner ? 

HENRIETTE. 

Voyez si la salle du bal est entièrement préparée. Vous; 
Floriue , allez m'attendre dans mon cabinet de toilette. 

. L Homme ffii. , Q 
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HENBJEïTfi, MIMA. 

MINA. 

D'après tout ce que j'ai vu chez toi y ma bolDqe KAi- 
riette ^ tu mënes'le train d'une baronne. Que tu dois être , 
heureuse! 

HENRIETTE, SOUplraM* 

Oui, trësr-heureuse (pivcment)^^ mais parlons de mon 
përe. Tu m'assures que l'accès de goutte qui l'a empêché 
d'embrasser son Henriette 

MINA. 

^r^'aura aucune suite fâcheuse; sois tranquille à cet 
égard. Du re^te^ notre satitéii tous est excellente. J'ai bien 
des choses à t apprendre sur la fàmitte; d'^ibord» mk mère a 
serré tous les rpmans que Yalhen avait apportés ^ elle pré- 
tend^ en parlant de ton mariage , qu'il y a déjà eu un ro- 
man dans la famille -, et que c'est assez< Elle se trompe, la 
chère maman; sa fille Mina a commencé le sien; c'est 
avec mon petit cousiii SâlzttiBnn : ce n'est qn'u'n ferihier, 
il ne tourne pas miie )pliDase comme «ton Yalhen : jene 9e- 
rai pas baronne,, maàs mon père dit qu^il ^st rocfas^i iet il 
fera^ je erois»; un exoeilentmart. 

HENRIETTE , souriant* 
, Très-bien ; et M. Muller ? 

MINA. ' 

Toujours ie xaènfa^^n Depuis que tu bousi as quittés , il 
n'a pas parlé une seule foi^ de continuer son .vq!.vage. Sa 
yioture^ qui s'est brisée si justement à notre porte , n'est 
point seulement raccommodée. . 

HENRI E'Ï'TE» . • '- . 

Qijii peut donc l'arrêter si lông-tems à Eisebach? Quel 
intérêt l'a porté à eoivn«t«re notre famUieîetqitebohar me 
y trouve-t-il donc pour j vestei? 

H iàx <{ue mon pèi«é (Mind exodOefÂtlufiiiiÉi^;^ que ma 
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tnère est une Ibonne méi^iigèff/e > et que je sub une petite 
folle; peur toi> U te met au-dessa9 de tontes les feaimes. 
Quant k ton mari ^ il rend justioe a ses bonnes qualités, 
mâts il prétend que c^est un orgueilleux que la manie de 
britter conduira a sa perte. 

BBNRIETTK. 

Qui peut donc l'instruire ? 

91-IV-À. ' 

Ce drôle d'bomme sait tout. Dimanche , mon petit 
cousin m'a fait sa déclaration ; lundi , il me l'a répétée, 
* mot pour mot PaurrAisttù.me dire ^ussi pourquoi hier, 
' il m^ donné ee collier y a.v«e la i»e«ommaBdat]on de Je 
porter pour Tenir chez toi ? Ah!, ce présent ne l'aura pas 
ruiné : les perles sont assez pe,lites , peu brillantes , et les 
pierres de l'agrafe sont trop grosses , pour être de trais 
oiamans. 

SCENE XII. 

Les Précédent, MULLËR. 

muLXKR , 1* pàtt,y tn Jmlrani. 

J'jbul ai rtmdt y». (i^np^Moi^ ffinwkîie, ) iMadaine la 
lnunonne yeiitt-fdUe me tpenioèUce de }ui p^iient^ Wn 

VClQ|MBet7 

M, Muller , soyez le bien Tenu. Chez mon père , tous 
m'appeliez votre chère fieni'iette. 

9f ULLER , avec sensibilité. 

Fort bien. Ayec le titre de baronne , la yamté n'est point 
âl'ritéiî. 

Monsieur Thomii^e^gi^ili ^ pbi^ 4hs cérémonie. Chez ma 
'«fpiir ; |i'4^be«rf TiQ^^p^^ 4cro|tu9^ à^^ fttHmi ma SAmamide ? 

Vous êtes biensa digipii^ims^ personne plus que moi> 
ne oestre yotre bpnheur. 
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inNA. 

MoQ.cher M. Muller, en roate, voiû m'aTÎez prooiîs 
d'èire aimable y et voilà que tous donnez déjà à. la con« 
versatiun une teinte de sentiment. • . 

SCÈNE XIIL 

Les Précédens , FLORINE. 

FLOniNE. 

T6at est disposé pour la toilette de Madame. ( à part* )f 
Ah ! ah ! voilà l'homme gris. 

HENRIETTE. 

Il est encore de bonne heure* 

MULLER. 

0>mment ! une femme de chambre 7 

Henriette. 
Hélas! oui. 

MINA. 

D'aprës ce que )'ai vu ^ ta fête sera çiagnifique. Je me 
trouve dans un grand embarras : ma toilette est aussi par 
' trop né<(ligé& Je croyais qu^il s'agissait simplement d un 
baL champêtre^ il parait que tu attends brillante com- 
pagnie. La pauvre Mina, en robe blanche , avec son cha- 
peau de paille y ne fera pas grand honneur à la baronne 
de ValUen. . . 

HENRIETTE.. 

. Nous saurons suppléer ... 

FLORINfe. 

I D'ailleurs raademoiselte a un collier de perles sîbeaqt^ 
d'un si grand prix, qu'il bujQSrait. . .' 

tuiffk'yOi^ee'défHi* ' 

Oui , flChO tf««i^îsel1e, mon collier esUfort beau; ila po«r 
moi beau*, ^f de ^rh*{àpart) L'impertinente! c'est pour 
' se moquer. 

Madame L Baronae me permettra de lui rappeler. • ^ 



J^ HENRIXTTS» 

Un mIKm ! 

FLORINS. 

* 

Mais^ madame..» 

MULLER* 

Loiesque madame la Baronne a fait connaître ses inten- 
tions^ mademoiselle Florine devrait se taire. 

FLORINS , étonnée, . 

Florinè ! monsieur sait mon nom ? 

MULLSR. 

Oui. Pourries - vous me donner des nouvelles de votro 
ancienne maîtresse , madame de Felsbein? 

FLORINE 9 balbutiant. 

Monsieur j'ignore... Madame la Baronne n'a point d'or- 
dres à me donner ? j 

HENRIETTE* 

Je vous ferai avertir... 

FLORINS, sortant. 

* . 

02i ce maudit hoiùme a*t41 appris ce que j*ai tant d'iit- 
térét à cacher?.... 

SCENE XIV. , 

< 

Les Précédens , hora FLÔRINE. 

f 

r • 

MIKA. 

La pauvre fille sort toute interdite. 

HENRIETTE. 

. Quelle est cette dame de Fjelsheîn dont Iq nom?... 

MULLER. 

Tous le saurez. Méfies-vous de cette Florine et surtout 
de ses conseils. 

HENRIETTE. 

£lle ma toujours déplu. T)epûis long-tf.mp^^ je voulais 

Srier Yalhen de me débarrasser de l'ennui di'une femme* 
e-chambre. 






Vous n^aurez p9S la peine de la tentojct) eUe èlxer^ 
ehe roccasîoa de y6u8 demaiMler sûa congé. 

MINA. 

Allons 9 raa sœur^ toilà monsieur MuIIer qai sait déjà 
b^ucoup mieux qae toi ce qui se passe 4am ta maison. 

SCENE XV. 

LesPrécédeoB, VALHEN. 

VAX4a£N, 

te m^étais empressé, moiisiettr, de me rendre an detant 
de Yoiis. Je n'ai pas eu le llonheur de vous rencoatrer«i 
Bonjour^ Mina. 

MULLER. 

Monsieur le Baron, je suis enchanté de tous roir. J'ai 
des excuses k vous faire... Tai été assekiiMliscretfKmr me 
rendre chez vous sànsisTitatiott.. « 

▼AliRSlf^ • 

Tous étiez sûr, monsieur, du plaisir* qu^YOtreyisite.ti^ 

^ HUIiLER« 

Le plaisir! En Tértté , c'est tr^p de politesse. Je le Yois,, 
ma. visite vous es^ peu agréable.... 

■ ■ 

BEKRIETTB. 

Vous voulez plaisanter ! 

Je parle sérieusement. Le jcher Yalhen me connaît ; il 
redoute ma censure. Rassurez-vous , monsieur le Baron , 
bien loin de vous adresser des fspfùc^ltes, )è Vous-'doi» 
des éloges. 



Desélogesl 






Oui, truitnenit. Je suis colitBiit , Uffc»'eoiitetftâeiloal 
^^e je vois. 



s 
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Voilà qui est parler. Je n'aiiettdab pat tânt-de ¥OiM. AUifii 
que Yalheuje craîgaais quelque bon serinon. 

Puisque i'aoGord règue si bien entre vous.^ )e puissant 
ûsai^&p vous laisser seulB.*« voua permettezt , xoonsieur ?«* 

Un jour de fête , une maîtresse; de maison n'a pas une 
minute à donner à ses amis. 

MINA'. 

Je te suis. Monsieur MulWy tâcbez ; je tous prie ^ de 
persister c^ns vos boq^* aeptimens. 

SCENE XIV. 

VALHEN, MULLER. 

MULLER 

Parbleu ^ mon cber Baron , h présent que la présenee 
de votre femme ne m'impose plus silence ^ reeevez mou 
sincère compliment ; je suis au comble de la joie! voua . 
ayez montré une délicatesse ! 

VALBEN , surpris. 
Une délicatesse ? : 

MUliLER. 

Qui vous fait le plus grand bonneur. Comment , voua 
déclarez au père Bemrode au'en devenant Tépoux d'Hen- 
riette , votre t)ncle vous désbérîlera indubitablement ! 
€uie votre fortune alo^ s^ réduira à ce petit domaine 
dont le revenu , à la vén<ié , pourrait , à force de travail 
et d'éi^puQmie, suffire à une famille qui ne compterait 

Sas parmi sesayeux un baron tué enPaleâtine!... A l'air 
'opulence qui règne cbez vous, je vois que , dans la 
crainte que le père d'Henriette ne vous trouvât trop 
rîcbe pour sa fille , vous avez adroitement cçlé quelque 
bonne rente. 

Je ne sais^ monsieur, où peut tendre celte plaisante^' 
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m* Ce que j'ai déclaré à IL Bemrode est Tezacle ri" 
rite > ie ne poiiêdc que œtu 



En ce caf , Toadriex-Tops bien àToir rextrême obli^ 
gaoce de u'enteigtier comment , av^^c on rerena de sept 
ou huit ceota cens , on .peut faire &ee à une dépense de 
ûx n^ie florias an moins* La recette est admirable , et 
je brûle*. • 

TALBEN. 

Tai de bons amis. •• 

Des amis qai prêtent de l'argent !... Consenrez-Ies soi- 
gnensement y ils sont rares. 

Pour ceux qui ne connaissent pas Famitié. 

MtJl«LEIl. 

Je suis votre ami , et je ne vous prêterais pas un florin. 

VALHEBTr 

le ne tous demande rien. ' ^ 

mulleh. 

Non ; vous avez trop d'orgueil. Mais y écoutez : quand 
on veut se passer des autres^ il faut se suffire à soi-même. 
Aussi vous auriez dû suivre mes conseils* 

VArHEN. 

Labourer mes champs? 

MULLKR. 

Oui , monsieur , labourer vos champs. J'estime asseac * 
votre fi'nmie pour croire qu'elle aimerait mieux porter 
une robu de toile payée comptant , qu'une robe de soie 
aohutou IX crédit. 

VALHEN. 

Qui vous dit que j'achète à crédit? 

11 est possible que maintenant. ». les marchands s» ^ 
Ui^iDut facilomont» 



ils- 
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\Bnd 
me* 



Je suis chez M. de Valben qui préfère la TÎe d'un 
gentilhomme inutile à ceUe d'un laboureur estimable. 



. VALHEN» 

Vous oubliez ^ monsieur y chez qui vous êtes ? 

MULLfiB. ' «^ 

iiJ3a« - Valhbiv. 

Je me dois k ma famille ) j'ai un nom y un rang à sou- 
tenir. 

AIULLER. 

Monsieur^ ce prmcedont les Franfaiâ ne prânoncent 

>i^ji le nom qu'avec attendrissement, le Grand nittenriôtaU 

son chajpeau devant un labourenr ; croyez -vous qu'il l'eût 

oté à un baron qui ^ pour tout mérite j n'aurait eu que 

des dettes. 

Si j'ai des dettes^ je éaurai les payer. 

MULX.SK* 

Avec quoi? 

VA1.HBN. 

Mes terres sont excellentes et me rapporteront. . . 
Beaucoup ^ quand elles seront bien cultivées. 

VALHEN. 

Ma maison. . . < 

mVdlea. 

Est fort jolie , dans une position charmante ; le rez- 
3^' de-chaussée est meublé avec luaçt* < • le premier , à la 
^^} Térité j est sans papier ; le second manque de croisées ^ et 
^^ il pleut dans les greniers. 

. VALHEN. 

J'àtiend un architecte. . . des ouvriers « • .' 

« 

Un af ehitecte ! . . Vous avez déjà un procureur^ prenez 
^ un médecin. 

L^ Homme gris. P 
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SCENE XVil. 

Les Précédens , LIMDORF , en costume anglais. 

LIMDOBF. 

Elle Yoîlà , ce cher Yalhen ! 

YALHEir. 

C'est Tami Limdorf ! Comment cela ya-t-il ^ baron ? 

LIMDORF. 

A rayip. . . Pour toi , la santé excellente . . • Et la char- 
mante baronne? 

Valhen. 

Tu vas bientôt ta roir. 

LIMJDORF. 

11 me tarde de lui présenter mes hommages. Ah ça! 
fais moi ton compliment, nous arrivons^ j'espère, de bonne 
heure. Je dis nous, car je ne suis pas seul: je t'amène 
deux bons convives *, le commissaire des gaerres Meinau 
et le conseiller Salemberg. 

VALHEN. 

Le commissaire des guerres Meinau ... le conseiller 
Salemberg y je ne me rappelé pas. . . 

LIMDORF. 

Ces deux hommes, dont tu fis la connaissance à ce bal 
que nous donna la grande femme de ce petit banquier qui 
)e soir même arrêta son bilan? 

. . YALHEK. 

J'y suis^ maintenant. 

LIMDORF. 

* 

Deux êtres précieux dans une fête; pour un maître de 
Cloison, de la plus grande utilité. Je parierais qu'ils sont 
dé)a à inspecter , à ordonner. . . Ils sont là-dessus d'une 
Obligeance.. Sais-tu bien qu'il n'est bruit partout que de 
ta fête. Je veux m'y amuser ; je me sens en verve. 

' ' nnu'LX.iLK , avec intention. 

En habitant parmi nous, Milord a pris facilement noirt 
gaité notre goût du plaisir. . . 
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LIMSORr. 

Qae dites-yons donc U^milord. . Ali ! je Tois! diyin, 
ma parole, (riant) Dis donc* Yalhen. Milordl c'est mon 
tabit, ' ' 

▼ALHXN. 

Délicieux . la méprise est bonne. 

LimnoRF. 
Non^ mais c'est qae le tour est impayable. Milord f ab ! 

MULLER. 

Je ne vois rien là de si plaisant. . > . • )i ^! 

UMDORV.. .. 

Rien de plaîAnt? Je tous demande pardob ; je trouye 
cela très-plaisant ( se retournant) Regarde doAb^ YàUien ^ 
c^est donc bien çà? ' '• \* 

VALHEN, riant. 
Te t'en réponds. • • partait! d'une exactitude ! d'une yé- 
rîté! 

HVLLER. 

M onsîeut n'est donc pas Anglais? 

XJMDORF. 

Et non , mon cber monsieur. 

MVLLER. 

Cependant cet habit. • .ce chapeau? 

VALHEN. 

4 * 

D'où sortez- vous donc? et la mode. . . la mode! 

LIMDOAF. 

Et oui , mon cher ami > malgré mon petit chapeau > mon 
habit pincé, mes trente-huit boutons et ma chaîne d'acier, 
je n'en suis pas moins votre très-cher compatriote» • 

MULLER. 

Ainsi le suprême bon ton , aujourd'hui , est dt ne pas 
avoir l'air d^étre de son pays. 

LIMDORT. 

Ah! que cela est beau! que c'est superbe ! C'est digne 
de figurer dans quelque gazette. 
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Monsieur ^si tpvK le i|»an(W pePs^^U ePMnuB moi , noas 
nlrions paç c^e^her dbez les ^vtr«^ ce qu? 9oas avons 
chez. nous. 

LiacnOJiF* 

C'est ça , morbleu ; proscription gé^éit^li^Ae, iPiUf^e qui 
n'est pas né sur notre sol ou inventé par une tête saxonne. 
Ainsi y renvoyons bien vite dans la Grande-Bretagne les ba- 
tecmec.àiiJafieur y legftz hydrogène ^ les bcef-^steaks , les 
célérifères et les romans h fantômes. 

Eh ! monsieur ! servons-nous des hateaux à vapeur^ s'ils 
penyent enfin marcher;emf4oyonslegaz 4>^^o^ne^s'ilpeut 
nous fa^pyQi|'{da3^Lair;9i[aj%gQO^.]^ berf-f^tmks quaiui ils 
sont bons ; voyageons en célérifères ç'îls répondent à leur 
nom j et lisons des romans afantones qu^nd ils Aeao«il pas 
trop bêtes ; mais ne portons ni petits chapeaux , ni habits 
pinces; et puisque le ciel nous 9, fait naître SaiXMO^^ sey^s 
Saxons et non pas Anglais. 

SCENE 3C y m. 

Les Précédens, P£T£RS. 

te 

PETEKS. 

Monsieur le baron , ^M[HHi^^9-T0J]^.bQn que à^ax particu* 
liers qui me sont totalement inconnus se permettent, l'u^^ 
de passer en revue votre cave , et l'autre de faire l'inven- 
taire de v<rtre cuisine ? 

LiMDOKF, riant. 

Ce SODJ^ nos deax amis ; îe les reconnais bien là ! pleins 
d.C) 9^èl^ cl d'ardeur pour le salut commun. Gardezrvous 
de les trottUec dans leurs importante&Ibnctioxts. 

TALHEN. 

Certainement , nos amis me font le plus grand plaisir. 
Péters y diies qu'on obéisse à ces messieurs comme à moi- 
même. 

PETSAs, .stupéfait. 

Comment; Monsieur le Baron y vous souffrez ?. . . 
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\ Faites ce qu'on vous dit , et perdez donc l'habitude des 
observations. 
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MULLSR. 

Que diable aus$i y mon bon Péters , vas-tu t'avîser de 
prendre les intérêts de ton maître. Yolç ^ouvertement , 
flatte avec adresse ^ et tu n'auras jamais de re{»roches. 

LiMDORF; àFalhtn* 

Qu'est*ce que c'est donc que cet homme-la ? 

VALHEN j emharassé. < 

Un original dont nous pourrons nousa.muser y un s^vox^ 
un parent de ma femme. D'ailleurs honnête homme ^ 
mais fort ennuyeux. 

I.IMDORF. 

■ * 

L'un ne va pas sans l'autre. 

PETERS , en sortante 

Il a l'air de me connaître. ...... Pour moi f ai beau 

chercher... 

SCENE XIX/ 

MULLER, VALHEN, HMDORF, MEÎNAU , SA- 

LEMBERG. 

MEiNÀU f h la cantonnade. 

Toute réflexion faite , le turbot à la sauce piquante. 

SALEMBERG ^ à la cautonnade 

Vite un homme à cheval ; qu'on porte ce bilUt che& 
Meunier, au grand magasin de vins. 

LIMDOR]?» 

Ce sont eux. ( à Mei9M¥ et à Sakfn/berg. ) Mes amis 
Toilà M» de Vallien. 

MEINAir. 

Enchanté , Monsieur le Baron ,. de renouveler con- 
naissance. 

SALEMBERO. 

Et de pouvoir vous témoigner .... 



^ 
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VALHEir. 

Messieurs , quels remercîemens ne dois-je pas à notrt 
«mi Limdorf, pour m'a voir procuré l'avantage de recevoir 
des hommes tels que vous. 

' MEINAU. 

Ah ! çn , Yalhen , parlons maintenant d'affaires , et 
d^affaires importantes. J'ai fait suhir un examen h ton cui- 
sinier. Incapahie /mon ami , pas la moindre connaissance 
de son art; aucun moyen, pas de génie ^ d'originalité 
dans les idées. Il fnut chasser cela. 

VALHEPT. 

II était au service de mon père ^ il mourra chez moi; 

MEINAU. 

Ehhien ! donne-lui sa retraite , et je te le remplace par 
un homme à talent que tu auras presque pour rien : 
mille ilorins et quelques profits.' Il veut quitter le payeur 
général Goltz , qui n'a pour lui aucun égard y et qui s'a- 
vise de vouloir mettre de l'ordre dans sa caisse. 

VALHEN. 

Noos en reparlerons. 

SALEM BERO. 

Pour moi , mon estimahie ami, je viens de jeter an 
toup d'oeil sur ta hihliothëque souterraine. Grand Dieu 
qu'elle est peu complète ^ et quel désordre il y règne. 

Le conseiller a raison , ma cave est fort mal meublée. 

^ SALEM BERG. 

J'ai trouvé beaucoup de volumes dépareillés , une 
fbule de bouquins. Les meilleurs auteurs manquent. 
J'ai fait une note pour parer au plus pressé. Je demande â 
Meunier cinquante bouteilles de Bordeaux , deux on trois 

Îaniers de Champagne^ quelques bouteilles de Tockai , 
lalaga et autres bagatelles. Le déficit de ce soir sera du 
ippins comblé. Demain^ nous verrons à travailler à une 
organisation 'générale. 

VALHEN. 

Très-obligé. 

LIMD0R7. 

Vos deux amis mériteraient d'être membres de queLr 
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i[tt'académie de province. Tenez, Meinau, dansia demièrt 
campagne avait la meilleure table de Farmée. 

MEINAV. 

J'ose m'en flatter. Hommes et ebeyanx, tout mourait 
de faim. £h bie^ ! cbez moi ^ ea^ tout temps , trois ser- 
vices^ le café et la liqueur. J^a vais chaque jour à dîner 
-vingt généraux. 

HITLLER. 

Tant pis pour vous. 

MEIMAU. 

Bien an contraire. Ma table y à la fin de la campagne y 
ia*di fait monter d'un grade. 

MULLER. 

Tant pis ponr vous^ vous dis-je^ car je me regarderais 
comme un imbécille , si, avec une fortune assez considé- 
rable pour tenir table ouverte , j'allais courir les chances 
de la guerre ; comme un fripon ^ si n'ayant d'autres 
mojeusd'existence que mon emploi y j'avais usé du pouvoir 
qu'il me donnait pour avoir du superilu; quand nos braves 
manquaient du nécessaire. 

^ MEINAU. 

Ah 1 ça y que parlez vous d'imbécille • .. Monsieur ^ je 
je vous prie, modérez vos expressions. 

LIMDOB.F , h Meinau, 

Laisse donc , Meinau , c'est un fou. 

MEIIiAU. 

A la bonne heure.... Monsieur trouve plaisant de 
faire le caustique. . ^ % 

MULLER. 

Pas du tout y j'aime seulement à dire la vérité. 

SALEMBERG. 

Jl j a des gens à qui cela pourrait ne pàs-convenir. 

MULLER 9 en badinant, 

A TOUS y par exemple , Monsieur le Conseiller. Vous 
trouveriez peut-être mauvais qu'on vous invitât à ne pas 
être si fier d'une charge que vous devez y non k votre 
■léritei mais à quelques écus. 
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LIMDORF. 

Attrapé y mon pauvre Salemberg. Mol; je vous mels 
au défi. Impossible de tous égajer sur mon compte. Je 
n'occupe aucune place ^ et vis tout bonnement de ja^s 
rentes. 

MULLER. 

Tant mieux pour vous ; car si pour exister y vous eussiez 
dû faire usage de vos bras ou de votre esprit , vous seriez 
déjà mort de faim. 

MEINAU. 

Bravo^ mille fois bravo. Le cher Limdorf avec ses rentes 
se croyait sauvé. 

VALHEN. 

Terminons^ Mesaienrs f un entretien qui n'est agréable 

Eour personne. Mofisieur Muller m'obligera de vouloir 
ien imposer silence à son bumeur caustique. 

MVLLSR. 

Vous avez raispn, Monsieur le Baron. Votre touf 
airivaît. 

( Tous rient, ) 

J VALHEN. 

Laissez mes amis , nous aurons notre revanche. En at- 
tendant, venez parcourir mon petit domaine. Je veux vous 
consulter sur les embellissemens que je projette. 

LIMDORF. 

Tu as raison. Allons donc parcourir tes petits états. 

SCÈNE XX. 

MULLER , seuL 

Mes notes sont de la plus grande exactitude. Si je n'y 
mets ordre^ Valhen fera son malheur et celui de sa femme. 
Déjà je connais ici quelques personnages : les trois bons 
amis. . . je m'amuserai encore sur leur compte } la Ittmme 
de chambre Florine et le vieux Péters. Que me reste-t-il 
eiicore à voir? (7/ lit ses notes,) Ah ! ah ! D'abord le comte 
de Rosenthal^ l'excellent oncle. Bien! demain il selraick 
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Il ties^aUettct pas k ce qui doit lui ai*rÎTer. L^ usurier fiirinatitt 

3UÎ, placé entre son coffre-fort et son huissier, ne sait s'il 
oit prêter ou continuer Ses poursuites. Enfin M. Frantz , 
le valet de chambre... Tnsoient comme un parvenu ; la 
jdélicatesse d'un homifne d'affaires et la probité d'un pro« 
curenr ; rusé coquin , tout dévoué à M. de Rosenthal. ^ 

SCENE XXI. 

MULLER, FRANTZ- 

FRANTz I à pari. 

Voilà sons doute Vhqmme aux questions , ce grand fai« 
seur de phrases, ce railleur impitoyable. Je suis curieux. . * 

MULLER f Vapperce^anL 

N'est-ce pas là l'honnête valet de chambre ? {^Appelant.) 
M* Frantz ! 

FAANTX, saluant. 

Que veut monsieur? Âurait*il , comme à tout le monde^ 
quelqu'aimable vérité à me dire, quelque conseil à mo 
donner ? 

MULLER. 

. Vous dire V6« vérités... cela serait trop long ; j'aime 
mieux m'en tenir aux conseils. 

N 

FRAlfTZ. 

Je les recevrai avec toute la reconnaiisattce... 

MULLER, tirant sa montre» 
Il est sept heures ? 

VRAirrz. 
Eh bien! 

MULLZR. 

Bépêchez-vons'de friponner votre maître; car demaii^ 
^ pareiUe heure, vous serez chassé. 

(// sort.) 
Z' Somme gtis. S 
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SCENE XX. 

« • r . 

par pk Mulkr vifnlde SQrêir^ 



Chassé! demain! 
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JRh du prêrhier jicte. 
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Théâtre représente un ^alon richement décoré et 

orné dé lusirtBk 



■ ^ ■ ■ ■ ^ ■ II *. 



SCENE PRElVJiERE. 

Hespiron» on moment. Oii.ett ^n «Mper: Sicniak 
quel sooper,.§ricesAax ialens témii^ékSKnn^iawàiikM ei<V«a 
commi89aice 4eft guerrjBS \ Toi^t va potur la «ûeiix» Cedniilc 
d'Homiâe gras seul m'inquiète ; ses paroles ne me sovtenft 
pas de la tète. Pendant le bal ^à chaque instant , je l'ai 
rencontré sur mes pas : fe cKerchais à éviter s^ regarda , 
fOttjonrsses yeux étaient liTes sut moi. l'aï interroge tqyi.s 
les gens de nos convives ; la ligure él le nom de cet ori- 
ginal leur sont absolument îoeon a us. Je commence a croire 
qoLil a YW^xi se moquer de mai^ J!AaÂ» (fosLii^térel ? » • £t 
«e^u'il a dit à l!loriii£ • • v 1^ Ai'jf penb • « « 

SCEîiE II. 

VALHEN , précipitamment, ' 

C'est tbl ^tic je cliercïie» Ecoute : des que le jour va 
paraître , rends-toi chez Birmann ^ à quelque prix que ce 
8oit> amëne'le sans perdre tm ru^tant. On a joué cette nuit ; 
pàweim ^«ifotr.à 9u»i«alitf({BaiPe eèntaflodiui. 

Votre préambule ^^ mçrnstgur le Baron ^.pi*av2^t pr^sf^i^ 
ei&ayé. Quatre cents florins, c'est une misère. Après le 
souper^ le bal sans douke*^ecMlllhencera ^ et se prolongera 
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jasqu'aa jour. Il est trois heures : on ne sera pas cnçor© 
séparé Wsque je vous amènerai Birmann mort ou vif^ 
mais dans tous les cas, avec les deux mille florins* 



Ttt conçois les conséquences? ' 

Reposez-vous sur moi. 

SCENE m. 

Les Précédens , PÉTERS. 

FâTEAS. 

Monsieur le Baron , je nV puis plus tenir : la maison 
est au pînage. Une armée de laquais, cent fois plus exigeans 
que leurs maîtres , nous traitent en pays conquis : le gre- 
nier, vient d^iire pris par escalade et la cave par sur- 
prise. 

VALHKN* 

I 

C'est votre faute : ne deviez-vous pasprévenir. «Il fallait 
an moins donner tout ce que l'on demandait. 

F»ANTZ. 

Bon dieu ! miel tapase , pour quelques misérables bottes 
dé foin, quelques mameui*euses bouteilles. M.Péters', il 
^ue tout le monde vive. . 

PÉTERS. 

Aussi les chevaux mangent comme s'ils savaient qu'îla 
sont traités gratis, et les valets boivent à proportion. 

Je ne veux rien cbez moi qui sente l'épargne et l'é^o- 
Aomîe. 

FRANT2. 

L'économie , fi donc ! laissons cela aux petits marchand*. 
assez simples pour ne pas laisser protester leurs billets ^^ 
aux officiers qui n'ont que leur paye , et aux emplQyés<q|iû 
sont forcés de s*en tenir à leurs appointemens* 

VjLLBEK* 

Te retourne au souper^ 
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FRAKTX, ... 

Soyez par&itement tranquille. 

VALH£IC« 

Pour vous , Péters y veillez un peu moins a mesSihérétSy 
et rappelez-TOus que chez le baron de Yalheu tout doit 
respirer la magnificence let la grandeur. 

SCENE IV, 

HIANTZ , PETERS, 

FRAîfTZ. 

Eh bien ! vous entendez ? voilà de la bonne et véritable 
noblesse. ' 

TJÊTERS. 

Monsieur le baron veut qu'on le pille , il en est le maître ; 
il ne veut écouter que des fripons , il en' est le maître en* 
core; aussi > je laisse le champ libre aux honnêtes geii" 
qni flattent 6on amour propre , servent ses capi;ices et em- 
pochent ses écus. Je vais me coucher. 

SCENE y. 

Les Précédens , FLORINE* 



FLORINS* 

En vérité , M. Péters, vous /tes bien peu galant. Je 
TOUS annonce que sept ou huit de ces dames ont amené 
leurs femmes de chambre, et que l'usage exige que ]b, leur 
fasse les honneurs d'un petit souper ; et la table n'est pas 
aeulement dressée. 

FRANT2... 

Moi f f ai là une douzaine d'amis que l'exacte bienséance 
veut que je traite , eh bien ! rien encore de préparé. De- 
main ^ à la ville , on â'am usera à nos dépens. 

P ET tus. 
• • 

Fort bien ! Mademoiselle veut faire les honneurs de U 
maisQa aiu suivantes ; et vQa$>ui laquais. 
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ÏRANTZ. / ^ 

Des laquais ! KL Péters y je n'ai pour amis que des ràleu 
ct'e chambre. 

PÊTEIIS. 

Eh bien r laquais <m valets de cbambre y soubrettes ôia 
* soiveantes ^* libre- à tous de tous arranger comme il tous 
plaira. Disposez de tout , emparez-Tous de tout y piUez, 
Tolez à Totre aise y. je m'en lave les mains. Bonsoir. 

SCENE VI. 

FRANTZ , FLORINE. 

FLOIVINE^ 

Le Tieux Péters est assez insolent. 

FRAIfTX. 

Le bonhomme radote. 

FLORINE. 

. Il devrait bien nous rendre le service de nous H&wfmm^ 
•er y une bonne fois^ de ses vertus et de m. peffasiine.. 

rRANT2% 

/ 

Ne trouTes-tu pa$ qu'il conviendrait parfaitement 3i 
l'Homme gris. Le maître et le valet seraient aussi ennujeux 
l'un que l autre. 

FLORINS. 

A propos de THomme gris y fai fait une découverte» 

FRANTZ. 

' Voyons. . . 

j FLORIN^. 

C'est un amoureui! ... 

frAnyx»- 
Un amoureux 7 

fXorine. 

De Madame la baronne. C'est à elle seule qu il adresse 
des éloges ; ses regards sans ceàse sont attachés sur elle \ 
pendant le bal y an souper mémfi , un heureux hAzaiH^l^a 
toujours placéftcès de sa chère BeiMittte. ïa JH?tfviHiefift 
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que je me trompe fort , -sî- ce n'est pas là tout le petit 
mdnège d'un tiimde adorateur. 

FRANÏZ. 

En dieyeux blancs , avoir encore des prétentions sur !• 
eàËnr d'une femme jeune et jolie ? 

7LORIJVE. 

En mon dieu! les vieux mauvais sujets sont cent foii 
plus à craindre que les jeunes. 

FRÀNtz , réftéchissanU • ' 

Un amoureus... L^ <^ose ne me paraît goeres probablie; 
n'importe , l'idée, n'est pas mal ; j'en profiterai. Le baron 
est jaloux comme un bourgeois^ il prendra leu^. et fermera 
âa porte au vertueux MuUer* 

Chut ! foici notre b^mme. 

SCENE VIL _ 

JLca Précédons., MUUiEIU 

MULLEB. , se croyant seuL^ 

Je n'aurais pu rester plus long-tems sans éclater ; les 
basses flatteries des. uns y la iottîse ^ l'impertinence des 
autres j l'amôur-propre satisfait de v alben , tout m'in- 
dignait* Comment ,'aiieç de l'esprit , peut-on sacrifier son 
f fB^E^ Qt sai fortune k . |^s dêtres aussi mépri^bles? , 

. VLOHINE. 

■ Monsieur quitte bien promptement le souper. Les pro- 
pos d'une foule d'étourdis \ il est vrai , ne peoveut êijpa 
a^éaUes à un sage comme lui. __ 

FIlAPîTZ.. 

Si mes services pouvaient être utiles à Monsieur , ^ 
aérais trop^heureux de pouvoir reconnaître le bon aver- 
tissement qu'il a bien voalu me donner. 

MULLEB* 

11 faut en convenir , ce n'est que cbez M. de Valben oh 
au tbéâtre^ae j'ai vm lç% valçta i^^nir eat^i^mer la cpnv^^ 
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pLoiimp. ' 

Ab sonper , tods avez fait Téloge du Champagne « • • 
J'aurais cru , aaprès cela , vous trouver plus deiiaat daiiif 
le caractère. 

MULiiER y les prend tous les deux par la main , et les 

conduit devant une glace* 

Ponrrîez-vouflTinedîre (à Florine)%\ envoyant une mine 
aussi effrontée ( à Frantz ) une figure où la bassesse est si 
bien empreinte , un honnête homme peut garder son sang 
froid y et s'abaisser à répondre à de pareils êtres que 
pour Içur ordonner de sortir de sa présence. Sortes ! 

FLORTNK. 

• 

Mais, monsieur , il est iucrujable . . • à la manière dont 
vous nous traites. . . il semblerait. . . n'importe, je 'sors*. • 
Le mo\en de ne pas déférer à une invitation aussi polie 
que la vôtre, {hpart, ) Monsieur Themme grÎ3> uneleiiime 
sait se venger. 

FRAISTZ. 

Mais, monsieur i vods parlez ici plus qu'en maître. . r' 

Vous prenez un ton . . . ( Mouvement de Muller, ) 

M faut obéir à vo^ ordres. »v Je n'ai jamais su de ma vie ce 

que c'était que porter obstacle à un tendre rendez-vooi» 

aFlorine) il me pajerachèi* son impertinence. 

SCENE VIIL 

MULLER, mu/. 

Un tendre rcndea-vons ? allons , ohuâe prendpotir' tin 
amoureux! C'est me Caire un honneur que certes je ne 
jnérite guère. Mon pauvre MuUer,TOus avez cinquante ana 
passé^et^à'cet âge... Je devine \ar«^e de M. Frantz et de 
Mlle. Piorine. On veut se venger, je suis amoureux de 
M™«. de Vallien ; on parlera en conséquence au marS. 
Mes chers amis^ vous n'aurez pas le tems d'exécuter ce 
louable projet. 

SCENE IXi 

MULLER , assis , SALEMBERG , LIMDORF. 

- ' salembeho , à Limdotfy en entrant» 

Oui, la baronne est charmante \ avoue aussi que V^lhem 






est un homme par excellence; il perd son argeat et laisse, 
vuider ses caves avec une grâce infinie. 

LiMDORf;. 

T'a-t-il remis les quaire cents florins ? 

SALEMBERG. 

Pas encore. 

LIMnpRF. 

Ce relard m'étonne; le petit baron est passablement fier. 

sALEMBERG ,* appefcevaitt 3/uller. 

Faix , nous ne sommes pas seuls. 

LiMDOR , sapprochant de Muller. 

Ahl vous voilà ^ M. le misanthrope; l'ennemi du genre 
liumain ? 

MtJLLER, toujours assîs, 

L'enn?mi du genre humain? Vous n'avez peut-être pas 
tont-à-fait tort. Je déteste les fanxaipis , les égoïstes , les 
ingrats et les intrigans. Otez d'ici madame de \alhen, 
dont je respecte les vertus, la petite Mina, dont j'aime 
l'heureux naturel, et Yalben luême, dont les trafï^Vs ne 
sont dignes que de pitié, dites-moi, messieurs, s'il y a ici un 
homme. . 

LTMDORF , piqué • 

Vous pourriez bien, mon petit misanthrope, trouve? des 
gens qui , fatigués de vos sermons et de vos injures.... 

SALEMBERG. 

jSauraient vous faire repentir de vos impertinences. 

. •' I*ÏMDORF. 

Et donner ane si bonâe leçon à Monsieur le censeur.... 

SALEMBERG. 

Qu'il se corrigerait pour la vie de son humeur satirique» 

' ' MULLER. 

Yous le prenez sur ce ton , Messieurs? 

LIMDORF. 

Oui , Monsieur, sur ce ton. 

MULLER. 

Je vous parais un être biiarre, singulier, original....... 

làHommc gris. Ç 
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eh bien ! vous ne vous trompes pas. ( Il se lève. ) Je suis ee 

Îu'on appelle dans le monde un bonhomme; oui, un 
onhomme , dans toute l'étendue du mot. J'ai quelques 
qualités, et de commun àyec le restant des hommes beau- 
coup de défauts ; un bien grand, surtout , celui de ne pou- 
voir dissimuler ma pensée. Que Toulez-Tous ? je suis né 
avec le penchant irrésistible de dire aux gens leurs vérités, 
et, comme on peut le croire ^ les trois-quarts du temps des 
vérhéç tres-dùres» 

SAT^EMBERG. 

Souvent VOUS avez 4û yous en trouver fort mal. 

MULLBR* 

Pour me mettre à l'abri des éyénegi^ns qui pourraient 
en résulter, je me suis servi d'une petite précai^tion qui 
m'a lAer veille usem^ut réHSsi ; depuis trente ans' tous les 
matins, avant mon déjeûj;ier, et pendant une couplé 
d'heures, je &is des armes : cela m amuiie et me met en 
ap[^étit ; après, mon dîner je consacre une heure au pisto- 
let ; cela me distrait ^ et il est résulté de cette habitude 
^u^à l'épée je suis de la première force ,' et qu'au pistolet 
)ë réponds à tous coups de placer une balle dans la tête d€ 
mon adversaire. 

SÀLEïÇBSRGy stupéfait. 

Quelle adresse î 

LUlOORTf 

Vous abusez alors de yptre supériorité» 

Quand on me proposeundiiel, j'accepte toujours. 

i^ijicpoi^F;, ean^^rms§éf 
Voas acceptez toujours ? 

Toujours; cependant j!use encore d'une autre précau- 
tion ; avant le combat je propose unç parti^ de flçurets ; 
veut-on le pistolet, je prends une bouteille de Cham- 
pagne , j'en fais sauter 4e-bduchon à vingt-cinq pas. • • ; 
si après ces formalités on persiste, je ao réponds p)Ù8 des 
événemens. 

SÀLE|f BERp , vw^menU - 

yoqs étes-vous battu souvent? 



ïamaîs ! 

J'en étais sûr ! 
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MVLLEli. 

8ÀI«Eâ[BERG. 



Maintenant ; Messieurs* .... 

Monsieur Mnller^ dans vos pietites origittaKtés, Yài re- 
marqué- beaucoup ^esprit ; vos épi grammef sont ckar- 
. mantes^ vOus manies Fironi^ avec beaucoup de finesse; 
maïs comment ne vous étes-vous pas aperçu que ceci 
n'était de notre part qu'un simple badinage ; une plai- 
santerie? 

8ALEMBERO , riauL \ 

Une plaisanterie des plus innocenies. 



' , MULLER. 



C'était^ Messieurs y une plaisàntcdrie? 

lïmdouf i • 

Et oui , mon cber monsienr Muller. 

SALEMbisnG'^ nanti 
Rien que cela ; mon bon aitô. 

SCÈNE X, 

Les Précédens, MEINAU- 
MEiNAU , avec empressement, 

Eb bien; ines amîs^ que faites-vous donô ici. . . ; on se 
sépare ... 

MULLER , avec humeulh. 
Allons, voilà encore l'homme aux trois services. 

LIMOORF. 

Comment^ le bal déjÀ terminé? 

HULLER. ' 

Parbleu , il est déjà* ^atkd jour. ( Après ces mots^Mul- 
1er remonte le thédire en ayant Vair d'examiner' ce tfui se 
passe dans la salle da baL ) 

MEiNAiTy à Limdor/et Salemberg , tqifrès s'être assuré que 
Muller ne peut pas les entendre. ) 

Tout le monde s'en, Ta. . . / c'est fort biein. • . \ nais 
nous autres ^ et notre argent !.. ? 



_ • 
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XIMDORF. 

Diable ! il faut l'attendre. 

SALEMBEUG. 

Certainement, (yéçec humeur.) Se quitter d'auisi bonne 
beure, cela ne s'est jamais vu^ 

.LIMDQR^. 

Etvîté, me»|imÎ8, courons aTÎser anx moyens; de poa<- 
▼oir honnêtement attendre nos florins. 

( Ils sorlent tous trois, ) 

SCENE XI. 

FRANTZ , BIRMANS. 

FRAKTZ f amenant Blrmann , après s'être assuré que les 

amis sont partis^ 

Restez ici ; je vais amener M. le baron. 

BIRMANN. 

En vérité ^ je ne sais si je veille. . . A la pointe du jour ^ 
vei^ir chercher de l'argent! 

Il n'est jamais trop malm pour en recevoir ou en 
gagner. ' 

BIRMANPr. 

Me jeter presque malgré moi^ dans une voiture ! 

( Frantz sort, ) 

SCENE XIT. 

BIRMANN , MULLER. 

BIRMAHN. 

Je m'admire mbi*méme : sortir de si grand matin.^ 11 
faut que j'aie pour M. de Yalhen, un faible- . . 

MULLER y revenant. 

Voilà une nuit bien employée! (apercevant Birmann.) 
Oh ! oh ! que 1 est donc ce nouveau visage ? 



J 
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BiRMANN, le regardant, 
Eh bien ! cet homme m'examine avec une attention ! 

( // met la main sur sa poche, ) 

MULLER , s'^ approchant. 
Que yenez-vous donc £ïire ici , à cette heure ? 

BIRMANN. 

- Gela yoas intéresse ? 

MULLER. 

Plus que vous ne pensez. 

BiRMÀNN^ à part,, 

Attendez donc . . . Cette figure ^ ce costume , cet air 
snrtout^ d'être déjà comme chez lai<»^ . C'est cela ^ plus 
de doute • • . {haut) je vous connais* \ 

MVLLBR. 

Vous croyez ? 

BIAMANIY. 

Vous êtes de ces honnêtes gens qui font les afiàires des 
antres , et encore mieux les leurs ; qui administrent avec 
un soin si paternel, la fortune de leurs maîtres, qu'ils 
sont bientôt réduits à la aérer pour leur propre compte ; 
et qui, après avoir logé dans les mansardes du château, 
finissent toujours par descendre au premier étage. 

MULLER. 

Te suis donc un intendant? 

BIRMANN. 

Et celui dont M» le Baron m'a'parlé.. 

MULLER. 

Yoyons, si à mon tour, je ne pourrais pas deviner. • . 
'Vous êtes de ces vieillards , calculateurs impitoyables , 
dont la tête ne s'occupa jamais qu'à additionner , et qui , 
à force de soustraire, ont fait multiplier leurs écus... \ous 
TOUS nommez Birmann. 

. , BIRMANN. 

"Vous êtes plus savant que moi; vous savez mon nom ; 
l'ignore le vôtre. . . Mais puisqu'à ça près du nom, nous 
nous connaissons si bien ^ nous pouvons nous servir mu- 
tuellement. 



\ 
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MVLLfiR. 

Voyons» 

BIRMANPr. 

Le jeune Baron me doit déjà une assez grosse somme ; 
j'apporte là deux-mille florhis> qui j d'après ce que je vois^ 
ne sauraient arriver trop vite. Èb bïéti \ mon cber ami , 
entendons-nous y et arrao^OBS si bien nos affaires , qu'au 
moment de la liquidation des créances' arriérées de M. U 
Baron , nous ayons ii partager de gros bénéfices. 

MULLKR. 

Le Baron de Yalhen va. payer ses dettes? 

Eli ! oui , sans donte. ïè suis palrfatièineat ate courant, 
Frantz m'a tout dit. Le eomftede Rosendial. • . 

Ah ! ab ! le comte de Boseutbal ? 

Cet hdfiiiétê hôittuie^ i^tfâùXe se é^f^t d'«<^^î«i«r les 
folfei de MWttevetf^ capital et intërèlft. 

tftTLLEÂ. 

£t le to«t siaiM condition ? 

Presque rien. Une simple signature snr un acte de 
séparation avec sa femme. 

Un acte de séparation avec fia femme ! ( à pttrt* ) M. le 
Comte , voilà donc le résultat de vos entrevues sécréter 
avec le misérable FranCz. ( haut. ) Monsieur l'usurier ! 

BïRMAitrr. 

Dites donc capitaliste... 

Monsieur le capitaliste y Yalben tous abusti et s^abuse^ 
lui-même , en croyaiit qu'il pounra s'acquitter envers vous. 
11 ne possède rien. 

khi nion dieu. 
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Le fripon de Frantz , avec toutes ses confidences , se 
moque de vous. Le Comte a deshérité son neveu... )'ai 
Tn le testament. 

BIBMJLNN. 

Vous avez vu le testament? 

KITLLER. 

J^ai vu le testament. L*hopnété hoinme d'oncle n'ii 
pas la moindre envie de visiter pour vou^ son çpffre fort ^ 
et d'ailleurs Valhen restera plutôt toute sa vie votre 
débiteur^ que de consentir k vous pa^er en se séparant 
de sa femme. 

Tout ceU e^i^viperbe^ mais comme o^est de Favgent 
qu'il me faut et non, de grands sentimens , dès ce pas je 
cours chez mon huissier et avant trois heures saisie 
complète. 

Vous éïçs donc en règle ? 

BIKMANÎf. 

Prise de corps. 
Gela ne badine pas. 

BIRMAI«M, 

Gela badine si peu, quç^ce ^ïAtin même , M. de Valhen , 
tout baron qu'il est y sera misentre'quatre^mvraiUes à la 
requête de Gaspard^Ben^min Birmann, c$^pitaliste; non 
sujet à patente, 

MULLER. 

Ecoutez donc. Ne pourrions nous pas faire quelqu'ar- 
rangement. 

Mes arrangemenS' à moi , - é'est de Pargent. 

MULLER , tirant son porte-JèuîUe. 

En ce cas. . • 

BiRMANN , dévorant h pcvie-feuillé des y eux ^ 

Quoi! vous voudriez?*., i^e^t bien de votre part. Au 
fait 7 le Baron est un hopnèto: homme.. . • o'est je«ue, 
étourdi. 



\ 
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HULLEK. 

Vous Toyez ... 

r 

BIRMAKN. 

Un grand nombre de billets de caisse. Ces images-là 
réjouissent la vue. ^ 

MULLi!^ y serrant son porte -feuille. 

!Eli bien ! ces images là ue sont pas pour vous, ( mouye- 
ment de Bimiann ) d'est-à-dire y que d'après la promesse de ^ 
Frantz , M. de Rosenthal doit tous payer ^ il n'y compte 
pas ; cependant il vous payera aujourd'hui même. Si pas 
bazard il y manquait y je m'en charge alors. 

Vous ? C'est fort bien ; mais quelle garantie ? 

MULLER. 

Ma parole! 

BIRMANir. 

Ces effets-là n'ont pas coursa la bourse y ainsi; désespéré^ 
je vais recommencer les poursuites. 

• MULLER. 

Qui vous dit de les suspendre l 

BiRMANN y revenant sur ses pas. 
Ah ça ! entendons-nous ? 

KULLER. 

Je réponds de la dette du baron aux conditions suiyan tes; 
1^. Remporter vos deux mille ilorins. 

BRIHANN. 

La' recommandation était inutile. 

MULLER. 

2^. Crier y faire grand tapage , si en sortant yoàs ren- 
contriez M. de Yalnen ou son valet. 

. BIRMANIE. \ . 

Crier , c'est mon fort. 

Enfin 9 sous une heure, et à votre requête'; -saisir cette 
maison et faire arrêter sou propriétaire. 
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BIRMANIE. 

C'est dît , toucliez«*là. Aucun risque pour moî , donc 
je prends \otre parole ', vous entendrez bientôt parler d 
mon huissier. Tout à tous , etillërement à tous ; si jamai 
3 e puis vous être utile y disposez de moi • . . de mon argent... 
"Venez avec de bonnes lettres-de-change. . . vous verrez si ( 
13irniann est un ingrat. 

SCENE XIII. 

MULLER , seul 

Li' usurier va servir mes projets : )e m'en rapporte 
à lui pour hâter la catastrophe. A h ! monsieur le Comte , * 
vous voulez abuser de la position de votre neveu. C'est 
vous qui l'entraînez à sa ruine ? Je prononcerai un mot et 
TOUS changerez de dessein. 

SCENE XIV. 

MULLER , VALHEN , HENRIETTE , MINA , 
SALEMBERG , LIMDORF , MEINAU. 

/ 

^ lilMBORF. 

Enfin, Baron y te voilà débarrassé de cette foule d'étret 
indifférens que l'attrait du plaisir amène de fête en fête 5 
maïs nous , tes véritables amis , nous n'avons pas voulu noui 
confondre dans cette multitude , et te quitter si vite. 

TALHSN. 

Mes amis je vous suis très- obligé de cette attention. 

sAiiEMBERG , lui donnant la main. 
Yalhen sait tout Pintérét que je lui porte ? 

/ MEINAU. 

Mettons les phrases de càté , et éeontez-*>moi. Il est 
huit heures j qu'allons-nous faire ? nous coucher ? nous 
dormirons mal ; nous déjeunerons fort mal et nous dîne- 
rons encore plus mal. . .Le tems est superbe. . . £h bien ! 
mes amis , je vous propose lih déjeuner dans la, forêt. _^ 

L* Homme gris. G 
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SAL£HB£RG. 

Admirablement bien imaginé. . . 

VALHEN* 

C'est charmant. 

LIMOORF. 

Cette idée me sourit puis quelle nous procure le plaisir 
de rester plus long-tems a-vec un ami. . . ( à part. ) Et à 
moi ; peut-être ^ Poccasion de causer avec la baronne. 

MEINAU. 

Si ces dames donnent leur consentement. • • . 

HENRIETTE, forcémenL 

Il suffît que ce projet plaise à Valhen. • . 

MINA, joyeusement. 

J'en suis enchantée ! Mon dieu , ma sœur , comme ou 
s'amuse chez toi. . . • 

LIMDORF. 

M. Muller sera des nàtres ? nous essnyerons quelques 
épigrammes . .Tant mieux, ma foi!*, cela rompt la mono- 
tonie de la conversation. 

MEINAU. 

X 

Maintenant , le chapitre des subsistances* Je m'occupe 
fort des subsistances^ moi. 

TALHEN, . 

Vous ne laissez rien à faire au maître de la maison. . . 

lilMDORF. 

Nous allons yeiller à tous les préparatifs , disposez-yous 
au départ. ( lU sortent. ) 

* 

SCENE XV. 

MULLER, MINA, HENRIETTE, VALHEN, FRANTZ. 

FRANTz. , qui a guetté le départ des trois amis. 
Monsieur le baron ^ tout est perdu! 

I TALHEN. 
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•Henriette. 
Que TÎent-il nous annoncer ? 

MULLER^ h part. 
Il a Yu Btrmann. 

. ï'RÀNTZ. 

D'après vos ordres j'ai amené et non sans peine , Bir- 
mann et ses deux mille florins. Je le lajsse dans ce sallon. Je 
cours vous prévenir, vous étiez entouré de vos amis; je 
ne pouvais vous interrompre. Fatale imprudence. Pendant 
que je guettais le moment <îe vous parler , fai vu notre 
homme sortir furtivement. J'ai couru après lui... ce 
maudît usurier s'est écrié qu'il savait tout j que vous étiez 
ruiné, deshérité. Envain je l'ai supplié de Véloîgner, 
et de nous laisser au moins les deux mille florins, il a été 
sourd à mon désespoir, et a juré qu'il allait à l'instant 
ïnème recommencer les poursuites. 

VALHEN. 

Grand dieu! je suis perdu, deshonoré «^ 

^ HENRIETTE. 

Deshonoré ? 

\ 

VALHEN. 

Cet argent m'était absolument nécessaire. J'ai aujour- 
d'hui à acquitter une dette d^honneur. 



Helas ! 
Ma sœur ! 



HENRIETTE. 



MINA« 



VALHEN, avec force. 

Mais comment Bîrmann a-t-il pu savoir?,.. Qui donc 
l'a instruit? 

FRANTZ. 

Je l'ai à cet égard assommé de questions 3 il n'a voulu 
rien dire. J'ai compris cependant au milieu de ses injures, 
qu'il devait ces importantes révélations à un espèce d'ia« 

tendant. 

\ 

VALHEN. 

Un intendant? 
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Je ne toU alors qae le TÎeox Pélert. . - 

TALH£3f. 

Point de donte, c'est lui. Il aura rcmla se TCBger de ce 
qae je n'écoalais pas ses misérables conseils. . . malheur 
a lai! 

SCENE XVI. 

Les Précédens,- PÉTERS. 

PÉTERS j en enirani. 

Comment, monsîeor, il 6ot encrore transporter un 
déjeuner dans la forêt? 

TALHZN , furieux. 

C'est donc tous, serriteor bonnéte et fidèle, qui tous 
permettez de divulguer les secrets de Totre maître. 

piTEBS, stupéfait. 

Mais^ monsieur le Baron, que peut-on me reprocber? 

VALHEN. 

Votre trahison. Ne répliquez point, j'en ai la certîtade. 
Que dans une heure on ne tous trouve pas dans maison , 
allez. 

PÉTEBS, pleurant. 
Mon cher maître. 

^ HULIiER. ' 

C'est à tort que vous affligez ce brave homme. •• il n'a 
point vu Birmann. 

VALOEN, avec emportement. 

Qui donc s'est permis?. . . 

MU L LER jfroidemen l* 
Moi ! 

VALHErr. 

Vous?... 

MULLER. 

C'est vous rendre un véritable service ,-que de vous em- 
pêcher de contracter de nouvelles dettes , quand vous ne 
pouvez pajr er les anciennes. 



( 53 ) 

TALHEN. 

Qui vous prie ^ Monsieur , de vous occuper de mes af- 
faires ?. . . Savez-vous le tort que me fait vôtre indiscrétion. . . 
dans quel embarras vous me jettez?... 

MULLER. 

Je sais fort bien , monsieur le Baron , que vous avez 
grand besoin des deux mille florins de Birmann ^ qu'ils 
vous sont indispensables pour acquitter ce que vos bons 
amis vous ont gagné cette nuit. 

vai^hëN; outré de fureur. 

Sortez de cbez moi y Monsieur y sortez. .. 

u^hhikute y courant CL sonmarù 

Modère -toi, je t'en conjure. (àMuller*) Vous vous 
disiez notre ami ? . . . 

FR ANTz. j faisant un mouvement comme pour aller chétcher 

du monde. 

Monsieur le Baron, ditesnnmot, et vos fidifl es serviteurs... 

HENRIETTE. 

Franlz. arrêtez ! ' ^ 

MULLER. 

Yous êtes bien bonne ^ Madame , de faire attention au 
zèle de ce valet. . . M. le Baron , sans l'amitié que je vous 
porte, je ne serais pas venu chez vous. Malgré vos extra* 
vagaucés, je vous aime encore... aussi je ne sors poibt et 
je resterai malgré vous et vos fidèles serviteurs. 

VAI/HEN- 

Comment, vous resterez? 

HULLEB. 



Oui! 
Malgré moi? 

r 

Oui! 



TALHEÎV. 



MULLER. 



VALHEN. 

Morbleu ! . . . Son sang froid me confond , sa tranquillité 
m'étonne , et ce ton d'amitié me désarma . . . cet homme a 
sur moi uu/ascendant. 
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HENRIETTE, à part. 

Je ne sais que penser . . . 

^ FRANTz, àparf. 
Le diable ne le ferait pas partir ! 

MINA , à part. 
Mon Homme gris est inexpricable . . » 

▼ALHBN. 

Que faire , que devenir ? . . • 

MUJLLER , avec intention. 

Les valets sont fertiles en expédrens ... le vôtre ne pour- 
rait-il pas trouver ?. . 

FRANTZ. 

Vous croyez plaisanter , Monsieur... eli bienî si mon 
maître veut écouter son fidèle Frantz , tout n'est pas dé- 
sespéré : j'entrevois un moyen de salut. 

VALHEN. 

Parle! 

FRANTZ. 

A quelque prix que ce soit , il vous faut de l'argent. 
Kecourir aux jui&^ usuriers, banquier^ ou capitalistes. . . 
peine inutile ; implorer vos amis?... cbez quelques-uns 
vous trouverez de l'argent , mais de la mauvaise volonté ^ 
chez les autres , de la bonne volonté et point d'argent. 
£h biien ! les grands moyens .. . 

vAlhen.. 

Que vas- tu me proposer? 

' MULL£R jfroideinent. 

De vous adresser au comte de Rosenthal ! 

' VALHEN. 

Au comte de Rosenthal? 

FRANTZ. , d'abord étonné de ce que Muller a deviné son 

projet y et se remettant ensuite. 

Eh bien! oui , morbleu ! au comte de Rosenthal! Il est, 

dites-vous ; irrité? . .. Tant mieux : il y a plus de ressource 

chez les hommes qui crient. Peignez-lui pathétiquement 

votre embarras, votre détresse ... je suis sûr que cet oncle j^ 

' si redouté ^ fera beaucoup plus que ces gens qui parlant 



sans cesse d'amitié^ tous laisseraient mourir de faim faute 
d'un écu. 

MULIiER. 

Croyez-en Frantz : écrivez au comte ... 

FRANTZ, à Millier. 
Enchanté que mon projet reçoive votre approbation. . . 

■ HENRIETTE. 

Mon ami 9 cette proposition me parait bien bazardée ... 
mais enfin... 

VALHEN. 

Implorer mon oncle!... 

MULLER y toujours avcc le plus grand calme. 

C'est le seul parti qui vous reste . • • tous vous trouverez 
bien de l'aToir suiTi. J'en réponds. * 

VAiJiEN , à Mullen 

Vous en répondez. . . et c'est tous?. . . Quelle humi- 
liation ! . . . Ah ! je sens renaître ma fureur. . . Monsieur. . . 
votre procédé... je vous ferai voir... (J^uller prend une 
prise de tabac.) Ah ! ce sang froid. . . Allons ^ allons^ vienS; 
Frantz ^ tu porteras ma lettre . . . 

FRANTZ. 

Et je vous en rendrai bon compté . . . ^ 

{Ils sortent avec Péters.) 

SCENE XVII. 

MULLER , HENRIETTE , MINA. 

HENRIETTE. 

Monsieur Muller y Valhen est vif y emporté ; mais son 
oœur est bon ... Il sera lui-même au désespoir de la ma- 
nière* . . 

MINA. 

£n faveur de ses bonnes qualités ; on peut lui passer 
-un peu d'emportemen^. 

MULLER. 

Lui passer, n'est pas le mot ... il lai est permis ... à sa 
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place , je n'aurais pas eu autant de modération ... Je lui 
«n sais gré. 

SCENE XVIII. 

Les précédens , FLORINE. 

FLORINE , accouratiL 

Ah ! Madame , je n'en puis plus.. . je suffoque. .. je m« 
meurs... 

HENRIETTE. 

Ccil! qu'avez -vous , Florine? 
FLORINE ,/oi/an/ le sentiment et tombant danf un fauteuil. 
Ah ! grand Dieu . . . 

MIKA. 

Elle se trouve mal ... " 

MULLER. 

Bon! A présent les femmes de chambre s'évanouissent... 
comme tout se perfectionne! £h ! ma mie. . . qu'avez-*" 
vous donc y pour tomber dans un tel accès de sensibi* 
Uté... I 

FLORINE^ se levant brust/uement. 

Ce que j'ai ? quand la maison est envahie par une co- 
horte d'hommes noirs ... 

HENRIETTE. 

Les huissiers de ce malheureux Birmann?. , . . . Ah! 
courons ! . . . 

MULLER , à part. 
I L'usurier est de parole : très-bien . • . 

SCENE XIX. 

1*8 Précédens , LIlVffiORF , SALÇMBEHG , MEINAU. 

i 

MEINAU. 

Désespéi'és , Madame , de ne pouvoir remplir entière- 
ment nos importantes fonctions. La cuisine est saisie, la 
cave est sous les sMÙés. 
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SAIiEMBfiRG. 

Noire présence^ je crois , devient fort inutile. ..^// 
va prendre son chapeau et sa canne, ) 

MEÏNAtr. 

Nous allons donc , Madame , avoir l'honneur de tous 
présenter nos très-humbles respects. 

salenBerg.^ un peu emharassé. ■ 

En TOUS priant d'avoir^ rexlrême complaisance de 
vouloir bien rappeler au chef Yalhen. . • • 

MEINAtJ. 

Qu'il a oublié de s'acquitter de la bagatelle que la for- 
tune lui' a fait perdre cette nuit. ... 

- \ • . . 

HENRIETTE. 

Dans la journée, vous recevrez, Messieurs, l'argent 
dont vous est redcTable M» de Yalhen. \ 

SALEMBERG. 

De l'argent est fort agréable à recevoir ^ mais, je tou^ 
prie , ne vous gênez point. . 

MEINAU. 

Moi , je ne le cache pas. • • Je recevrai Tolontiers. 

SALEMBERG. 

Ta ne viens point , Limdorf ! 

LIMDORF. 

Non, Messieurs, je. n'abondonne pas mes amis dan> 
l*îafortune. . 

M£INA,U. 

Ah ! dia.ble , du sentiment. ' . 

SALEM9ERG > nanL 

C'est tout simple > ( Regardant Henriette^ ^ tl ne crains 
point la saisie, luL ... 

i .MsmAv. 

G^t juste. 
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SCENE XX. 

I 

Les Préëédens , hors SALEMBERG €t MEINAU- 

lilMSORF. 

Les misérables 9 les ingrats* • . je suis iddigné. . J'au- 
rais éclaté, sr>e n'avais oranit. . . . ( A^Henrêetle.) Ne me 
cpnfoiidez pas ; je vous, prie, Madame. 

Monsieur le Baron Pourquoi ne pas' suivre vos 

dignes amis. 

■ Lifl^i^o&r. 

Moi; quitter Valhen dans un. moment! 

MULLER. 

IF ne s'agît pas de Val}ii^j jeyo«|^.1^4i^ ^QCWiifidenç^y 
vous perdez votre temps. 

$CÈNÈ XXl. • 

Les Précerféris, PETERS. 

PETpRS. 

Ah ! Madame ; Monsieur lo Bs^rpn vient d'étr/s. i^n;^.. 
Malgré mes larmes et iaes prières ^ oii l^entraine en 
prison. 

Valhen arrêté Ce dernier coUp m'acékbte. 

Ma bonne Henriette. 

Mpn s^dM en pti^^^^ •> » C'est to^ ii^ignit»» 

HENRIETTE , avec Jeu, 

MotisîeurMuller, vous- ftï'évél^ témoigné l'amitié la plus 

Traie. Vous aimez Valhen Tout-à-l'heiire etioba^ , 

"VOUS venez de l'assurer. Je ne rougis point d'implorer 
YOtrej énérosité. Ah ! de grâce ^ ne xne refus^.pas\^« • • • 



-<■ j 



j é 



Aendlez moQ époux à la liberté Ne me réduisez pas 

^n déaespoir. 

MULLXR. 

Chère Henriette , il en coûte à mon cœur ... .Je dois 
vous refuser. 

Mon bon MoDisieur MuUer. 

Mîna y s'il était en mon pouroir , aurais-je attendu 
vos prières. 

Kenriette; avec fierté. 

Je n'insiste plus , Monsieur y Je vais r ejoindre mon 
époux : si )e ne puis obtenir sa 'liberté. . • . je satirai ce 
qu'il me re$te à ^aire. ( EUe sort. ) 

r LiiMiDORF 9 à Muiler. 

Un philosophe a dit que les hommes qui ont toujours 
sur les terres les mots bieiifaisance et humanité , sont jus- 
tement ceux qui pratiquent le moinsces vertus. Monsieur , 
ja vois que le philosophe a dit vrai. 

( H salue MuUeret sort. ) 

FLORiNE, a Muller. 

Moi y je pensais qu'en faveur de Madame ^ vous auriez, 
lait quelque chose' pour Monsieur. (^ fl^e luifcUt une 
grande révérence et sort. ) 

^PEitERS ) à Mufler. 

J'aorais parié ^oe vons aviee tin bon oœm*. Je sois>lâohé 
pour vous, Monsieur ,• et poi|T M. le Baron ^ dem'étre 
trompé. ( // le salue et sort, J 

Mxvk y après iêtre assurée qi^elle est seule. 

Tont le monde est parti. . . Je devine. En brouille avec 
Valhen, vous n'avez pas voulu avoir Vairde l'obliger vous- 
même. C'est charmant d'avoir réservé ce plaisir à votre 
petite Mina. "Voyons , dites-moi que je ne me suis pas 
trompée. 

MULLER. 

Kon^ Mina^ je n'ai point d'argent à vous donner. 
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MITVA. 

Je SUIS curieuse. Avant noire départ , fai tu un certain 
' porle-feullle. 

MULLER. 

Il m'est impossible d'en disposer. 

MINA , avec humeur. 

Monsieur Mullçr , en tout temps vous êtes un homme 
bîzare , incompréhensible. Mais aujourd'hui, vous êtes 
un barbare , un cruel. J'irai yoir ce Birmann , moi , \e 
lui parlerai , et peut-être qu'uh usurier sera plus sensible 
que vous. 

MULLER , avec intention, 
, 'Oui ; Mina, allez voir Birmann .... Il est possible. . . 

, MINA très-piquée. 

Monsieur^ j'avais besoin d'argent, et non de votre ap- 
probation. ( Elle le salue et sort, ) 

SCENE XXII. 

MULLER seul. 

L'ami me persifle , la femme de chambre me raille et 
le vieux domestique me sermone Henrièlie est in- 
dignée et Mina fort en colère. Ont-ils tort 7 Non parbleu. 
Mon cher Muller , votre conduite donne beau jeu aux 
épigrammes. M'importe, laissons-les dire. - . . La maison 
est saisie , Valhen arrêté , le Comte de Rosenthal sera 
bientôt ici ... . Allons déjeàner. 



Fin du second Acte. 
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ACTE III. 

Même Décoration qu'au second acte* 



SCENE PREMIERE. 



FLORINE , FRANTZ , ils entrent chacun du côté oppose 

FLORINS , avec empressement. 
Eh bien ! le résullat de ton ambassade ? 

FRANTZ. 

Dans une Heure M. de Rosenthal sera ici. Il est en- 
cbanté et le sera davantage en apprenant que son neveu 
est en prison. Quel enragé que ce Birmann ! ' 

FLORINS. 

Il mène les ^flaires lestement. 

FRANTZ. 

Et le vertueux Muller a pu laisser emmener son cher 
Valben ? 

FLORINS. 

Insensible aux larmes de madame , sourd aux prières 
de la bonne Mina, calme aux sarcasmes de l'ami Limdorf ^ 
et répondant par un sourire ironique aux railleries de ta 
très-humble servante , le grand moraliste Muller n'a pas 
seulement fait mine de fouiller à sa poche pour retirer 
le baron d'entre les mains des huissiers. 

FRANTZ. 

Madame est à la ville ? ' n - 

i 
I 

FLORINS. 

Avec la petite soeur et Péters. M. Limdorf accompagne 
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ees dames. Le sensible baron n'a pas Toula abandonner 
son adorable Henriette. 

FAÀNTZ. 

C'est tout simple , vn mari ruiné et en prison se trouve 
avoir y en un clin d'œil , de grands défauts. 

SCENE IL 

Les Précédens , LiMDORF. 

LUfDORF. 

Ouf ! je n'en peux plus ! 
Où sont ces dames ? 

LlldTBORT. 

Ma foi; je les ai laissées à' la Tille. 
L'affaire n^est donc pas arrangée ? 

I^IMDORF 

Arrangée ? dites donc embrouillée^ désespérée !. . 

FRAiNTz , a Florin^. ^ 

Très-bien ! 

dimdorf. 

Birmann n'a répondu aux véritables accens de la 
sensibilité que par ces mots, laconiques : de l'argent 
et point de pbrase.s. J'ai voulu alors bazarder quelques 
mots contre ces maris imprndens y àoaâ, 1« dissipatiôa 
et les folies ne laissent à leurs femmes que la «fiésere eu 
pj^rtage. . . «Pai Vanté le bonlieur d'un ami désintévessé 
qui , par sa Jortune , se trouverait à même '^ las 
préserver de cet horrible sort. . . Nous arrivons. devant 
la prison , la belle Henriette descend avec >la'p6ttte 
sœur > me dit que dansia matinée M. de Yalhen m'en- 
verra l'argent cju'il me doit , «le salue trës-h4imWe- 
ment et disparait sans attendre ma réponse. Comme \e 
ne suis pas bomme à me rebuter facilement y je suis 
venu attendre la suite des. événemens* 
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En bomme habile , tous ati^i^ tôriin- saisir IV](cc!asioti. 

LIMDORF. 

Certainement.. . ainsi que* bien dès-^ens, j'av^s cber- 
cbé à profiter de$. circonstances, j'ai échoué; voyons, 
mes ainis} donnez-moi* de bous conseiU.x ei, sojez assurés 
que ma reconnaissance. . . 

FRANTZ. 

Reconnaissance. .- . le mot esl très^joli ; mais comma- 
on en a abusé y on ne crciint pa« aujourd'hui de dem^ndap 
iivL positif. A combien la Teponnaîssauce ? 

SCÊPîE Ht 

Les Précédens,, MUEËER. 

MULLER. 

C'est vous , M. de Liradorf . . . Vous nous ramener M. 
deVafHjen, j'en snis bien sûr. Quel iques milliers de flo- 
rins ne sont rien pour uXï îïrâi tel que vous... Oïi* est, 
donc le cher baron y je br^û^Ie de Pembrasser. . . 

llIMDORF. 

Certainement; si je l'avais pu , rien ne m'aurait coûté 
pour secourir un ami dont la Â3mmo est si estimable ; mais 
la dette es» énorme, et mon homme d'afià ires s'est refusé 
à m'avancer la moindre somme; Je ôhasserâl d^ drôle-là. 

Vous ferez bien. 

FLORINS , feiffiant de ^pleurer. 

Ma pauvre maîtresse y qu'elle est à plaîndl^&î 

frA*tz, d'un ton attendri. 

Et mon infortuné maître ! je vous ^ oui , je veux parta- 
ger sa prison. 

LiBf DORF, sur. le mime tm* 

Mes amis . de grâce • dessez ... 

huller y tirant son mouchoir. 

Le dévouement d'un ami si rare ^ l'attachement de ser<- 
viteurs si fidèles^ tout cela m'attendrit à un point* . •- 

( // se mouche. ) 
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FLORINE. 

Jamais je ne me consolerai. 

VRANTZ. 

Mes pleurs seront éternels. 

LIMDORF. ^ 

Le chagrin me conduira au tombeau. 

MULLER. 

M. le baron,. ne vous efforcez donc pas de donner à» 
Totre Toil ce ton de sensibilité qui n'est pas naturel; et 
encore moins sincère. ( A Florine, ) Epargnez-vous la 
peine de tenir ce mouchoir sur tos yeux *, les pleurs qu'il 
essuie ne le mouillerçot point. ( A Franiz. ) L air triste et 
chagrin ne tous va pas da tout. Les florins du comte de 
B.osenthal doivent vous consoler île la disgrâce arrivée à 
votre maître. Mais à propos de M. de Rosenthal ^ qu'a-t-il 
répondu à la lettre de son neveu ? est-il disposé. . .' 

FRANTZ. 

C'est a mes maîtres seuls, Monsieur , que je dois rendre 
cçmpte des messages dont ils m'ont chargé. 

MULLËR. 

Vous avez raison^ j'ai tort... je vous remercie de 
l'observation. 

SCENE IV. 

Les Préce'dens, Un Domestique. • 

LE nOMZSTiQUE. 

On demande M. Muller. 

MULLER. 

Faites entrer. 

( Le domestique sort. ) » 

SCENE V. ^ ' 

Les Précédens, BIRMANN. 

MULLERy allant au-devant de la personne qui entre, . 
C'est vous , M. Birmann. 

LmnOAF; FRAIHTZ.} FLORINE. 

JBirmann !' 
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snmiAiyN ^ à voix basse. 

Il estsurrenu^ Monsieur, un événement des plus ex- 
traordinaires; l'aventure est unique , et pourra vous con« 
trarier; je ne pouvais agir autrement. . • 

MULLERy r interrompant. 
On nous écoute. . . 5 passons dans ce cabinet. 

FRANTZ. 

L'usari«r de la connabsance de notre kolnme de bien? 

X.IMD0ltF. 

Quel diable de rapport ! 

FLOHiNE, à voix basse, 

Je croîs deviner . . . 

-WULLES , ayant fait entrer Birmann dans le cabinet , e^ 

revenant sttr ses pas. 

M. de Limdorf, ne restez pas davantage dans cette mai- 
son. . . ; vrai , il pourrait en arriver pour vous des suites 
fâcheuses /très-fâcheuses ... (Il entre dans le cabinet. ) 

■ 

SCENE VL 

UMDORF, FHANTZ, FLOWNE. 

FRANTX* 

Ma surprise est extrême. 

I^IMDORF. 

Je demeure confondu. Des suites fâcheuses • « • 

FLORINE. 

Je sais tout. 

7RAKTZ» 

3'aTOue mon peu de génie ; je ne devine rien. 

FiiORiifE , à Limdorf. 

Ecoutez ! L'ami Muller n'a-t*il pas refnié devant tous 
de venir au secoursd» baron? 

tlMDOHF« 

C'est entendu* 

-* •» 

L^ Homme gris. I 
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FLORIKE. 

Donc, Birmann ne vient pas pour prendre des arran- 
gemens. 

FRANTZ. 

L'obsenration est juste. 

FLORtNK. 

Gomme je le Tai déjà dit , notre mîsantrope est un ado- 
rateur de' Madame ; il connaît Birmann ;. Birmann a fait 
enfermer le mari. . . concluez maintenant. 

LIMDOHF. 

Monsieur l'Homme gris aurait des Tues sur la baronne? 
Je le lui conseille , quand moi j'ai été si maltraité. . . 

FRA»TZ. 

Encore une conjecture. Que diriez-TOus donc si, dou- 
blement bypocrite , l'ami Muller allait jouer k présent 
le rôle de libérateur. . .^ que de reconnaissance alors de 
la part de Madame... ', et vous le savez^ la reconnaissance 
mène les femmes loin. 

LIMDORF. 

J'entends du bruit.. ^ 

FRANTz , regardant. 

C'est madame. Je cours rendre compte dé ma mission* 
( Il sort. ) 

LIMDORF. 

Et moi donc, je brûle de savoir....." 

FLORINS. " 

Je vous suis; il faut bien jouer le dévouement : cela 
coûte si peu 

LIMDORF , réfléchissant, 

£t puis cet avertissement de suites fâcheuses. . • 

{Il sort) 

FLORtNB. 

n me vient une idée.... ( Regardant le cabinet où est 
entré Muller.) Je puis^ en écoutant à cette porte , saisir 
quelques mots.....; ( s^avançani vers le cabinet ) patience y 

Monsieur l'Homme gris , dans peu je .connaîtrai. ..... 

( elle va pour écouter à la porte. ) 
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SCENE VIL 

Les Précédens, MULLER. 

MVLLER y sortant du cabinet* 

C'est inatîle l'entretien est terminé. 

FLORiNE y en s* en allante 

Ah ! le démon !.. Il est écrit que je nie saurai riçn avec 
cet homme-là. 

MULLER ^ un moment seul. 

Elle est partie. . . Ce coquin de Birmann a eu de la 
peine à céder... Enfin tout est convenu. 

SCENE VIII. 

MULLER , BIRMANN. 

BIRMANN 9 entr!jouvrant la porte du cabinet. 

Vous êtes seul. . . ah ça ! ayez soin ... Je suis encore à 
concevoir comment j'ai pu me déterminer. . . Car enfin ^ 
vous connaissez le proverbe.: vaut mieux tenir que cou- 
rir.'. . Et je tenais^ et très -solidement. 

MULLER. 

C'est comme si vous teniez. 

BIRMANM. 

Vous ne voudriez pas faire perdre à un honnête 
homme?.. Ainsi que tous me l'avez recommandé , je 
vais attendre dans ce cabinet^ M. le comte deRosènthal. 

MULLER. 

Vous savez nos conventions? le silence le plus absolu, 
^e paraissez que lorsque je vous l'ordonnerai. On vient. .«^ 
Eh ! vite dans le cabinet. . 

SCENE IX'. 

MULtER , HENRIETTE- 

BENltlETTE. ■ 

Malgré Totre abandon , Monsieur , tous e:iercez sur 
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moi an tel empire , que je viens eoeore k Tons. Vous pou- 
vez me rendre un 8er?]ce ; je ne crains pas de tous en 
faire la demande. 

HULLÈn , avec empressement. 

Si je puis TOUS être utile , disposez ealièrement de mot.^ 
7e n'ose vous interroger sur M« de Yalhen. 

H£1«R1ETT£. 

Bîrmann a été inflexible- Notre position est affreuse^ 
mais Yalhen a fait passer dans mon âme, un courage, 
dont je ne me croyais pas capable. Il supporte son malheur 
avec un calme , une résignation. . . 

MULLER. 

Bien , trës-bieii. ( a^^ec epanchement, ) Cbëre Hen- 
riette, vous reverrez le bonheur. Oui , c'est l'ami Muller 
qui vous en donne la certitude . . . Dites-moi , qu'avez-voos 
fait du baron de Limdorf ? Tout-à^rheure il était encore 
ici. 

HETfKIETTE. 

Je l'ai prié de se retirer. Ainsi que lui^ messiemni Melnau 
et Salemberg sont payés. 

MULLKR. 

7e ne vous demande pas à quel prix vous vous êtes dé- 
barrassée de ces bons amis. Le peu de bijoux. . . 

HENRiETPE , virement. 

Revenons , Monsieur > à ce qui m'amène près de vous. 
Le comte de Ilosentbal s'est décidé i revoir son neveu; 
di'un instant à l'antre il peut arriver. Je snis.' seule ici, 
aurez- vous la complaisance i^'être présent à cette entre- 
vue? Je vous avoue que l'idée, de paraître devant lui, 
m'effraie à un point. . • 

Rassurez-vous ; j e prends l'engagement de vonsdéfendre. 

SCÈNE X. 

Les Précédens, FLORTNE, 

7L0R1NE , à 'de mi-voix. 
Madame ? 
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I 

BENRIKTTE. 

Que vonlez-vous ? 

FLORINE* 

Je desîreraîsi dire à Madame deax mots en particulier. 

HENRIETTE , h Mullcr. 

Vous permettez ? ( Midler s'incline. ) 

VLORINK. 

' Nous Tenons, Frantz et moi , de découvrir un complot 
infernal. Ah! ma pauvre maîtresse^ avec quelle indignité 
vous êtes trahie, 

HENRIETTE. 

Trahie 7. . . Expliquez -vous ! 

FLORINE. 

Bîrmann est ici. Il a en une entrevue avec M. MuUer, 
et c'est d'accord avec loi qu'il a fait arrêter M. le haron. 

HENRIETTE , av&o dignité* 

Savez^TOus y monsieur , ce qu'on m'apprend avec tant 
de mystère? nous somines , dit-on y mon mari et moi , 
victimes de la plus noire perfidie. On tous accuse de ne pas 
être étranger au malheur de M. de Yalhen. On ne craint 
point même d'avancer que Birmann , dans cette circons- 
tance y n'a suivi que tos conseils. 

MULiiER y avec calme» 

On TOUS a dit la vérité. 

HENRIETTE y Stupéfaite. 

La Térité ! . 

SCENE Xt 

Les Précédens , FRANTZ. 

FRANTZ y accourant, 

M. le comte de Rosenthal ; U me suit. . . 

HENRIETTE ; at^cc Vacccnt du désespoir. 

Le comte de Rosenthal ! Et c'est dans ce moment qu'il 
faut paraître devant lui. . . Lorsque tout le monde m'a- 
bandonne. . . Lorsque j''ai acquis la certitude qu'il ne me 
reste pas même un ami pour prendre ma défense. 
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HULLER. 

Ne saîft-je pas arec tous ? 

HENRIETTE. 

Toos? qoe dois-je espérer. . .Valhen est arrêté, et c'est 
▼olre ouvrage. 

^ C'est précisément parce que ]e l'ai mis dans l'impossi- 
bilité de TOUS protéger , dans ce moment, qne je dois le 
faire moi-même. 

FLORINS. 

Voici M. le comte. 

HUI.I.ER à Florine et à Frantz. 
Laissez-nous. 

VRÀlïTZ. 

Mais monsieur. . . .Madame peut. • . 

KULLER. 

Sortez ! ( Frantz et Florine sortent. ) 

SCÈNE XII. 

HENRIETTE , MDLLER, le comte de ROSENTHAL. 

LE CpBlTE. 

C'est à la fille de M. Bemrode que j'ai l'honneur de 
parler. . . 

HENRIETTE tremblante-,. 
Oui y monsieur le Comte. 

LE COMTE ^ montrant Muller. 
Cet homme y quel est-il ? 

HENRIETTE , regardant Muller , et balbutiant. 
C'est. . . c'est. . . 

MULLER. 

Cet homme est l'ami de la famille Bèmrode et celui de 
Vionsieuv de Yalhen. 

LE COMTE. 

Oii est mon indigne neveu ? 



(7» 3 

HENRIETTE. 

Hélas, M. Te Comte. . . 

I.E COMTE; impérativement. 
Où est ValheB?. .. 

MCTLLER j froidement. 
£n prison. . . 

XiE COMTE. 

• En prison ! Je m'attendais à un pareil dénonement . . / 
C'est la digne récompense de ses sottises et de ses folies. . . 
Voilà comme finissent tous les jeunes-gens assez insensés 
pour n'écouter que leurs passions j et qui prenant un ca- 
price pour de l'amour , contractent , au mépris de leurs 
parens, un mariage disproportionné. Le mari n'a point 
de fortune , la femme ne possède rien. Cependant on veut 
briller. . . Monsieur veut des amis, un château , des che* 
Taux. . . Madame ne peut se passer de diamans , de pa- 
rures; le crédit est bientôt épuisé, les créanciers sciassent, 
menacent , agissent , et le pauvre mari bien guéri d'un 
amour qu'il croyait éternel , perd au même instant son 
honneur-, sa liberté , ses amis , et les trois quarts du tems 
sa femme. 

Ce tableau est vrai \ mais ici il est déplacé. • .Madame 
de Valhen . . - 

LE COMTE. 

I^e donnez jamais ce nom devant moi. . . 

MULLER , avec affectation. 

Madame la baronne de Yalhen a l'âme trop noble pour 
Touloirse justifier aux dépens de son mari : s il avait suivi 
ses conseils , il ne serait pas où il est. 

LE COMTE , à Henriette , sans répondre à Muîler. 

Vous vous trouvez , madame , un peu déçue dans vos 
espérances, je le conçois... Vous avez cru épouser le 
riche baron de Valhen , mais il est pauvre et restera 
toujours pauvre , à moins cependant. ... 

MULLER, finterrompant . 

Henriette Bemrode aimait yotre neveu avant de savoir 
qu'il était baron et Théritier d'un oncle puissamment 
riche. M. Bemrode ne consentit qu'à regret ace mariago 
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Privé de VOS rîcli esses , abandonné par tous, Valhen , ce- 
pendant pourrait encore être heureux, si lin seul défaut 
n'avait terni toutes ses bonnes qualités. L'orgueil a causé sa 
ruine ! Vous auriez bien dû j monsieur^ le corriger de cette 
malheureuse faiblesse. 



LE COMTE. 



Faites-moi grâce de vos observations. Si mon neveu eût 
eu l'orgueil dont on l'accuse aujourd'hui , s'il avait senti 
la dignité de son rang , aurait-il jamais pensé à s'unir à 
la fille d^ an petit professeur de philosophie. 

IJn petit professeur de philosophie ^ honnête homme ^ 
Tâut bien un grand seigneur fripon. 

LB COMTE. 

' Monsieur ! 

HENRIETTE , à Mulicr» 

Ah ! monsieur ^ de grâce ! 

HUI.LFB. 

Je ne veux maintenant désigner personne. Le tems 
aVst pas éloigné ou je nommerai le grand seigneur. 

liE COMTE. 

Je ne viens pas ici /madame , pour vous adresser des 
reproches. Mon neveu, malgré «a conduite, n'est pas en- 
core banni de mon cœur. Un sentiment , dont je ne suis 
pas le maître , m'engage donc à lui être utile* • * •> 

HENRIETTE. 

Pour recouvrer votre tendresse .Yalhen consentira à 
tout. 

LN COMTE. 

Son mariage est une folie , et cette foRe a duré assez 
long-tems. Ainsi, madame , il est possible d'arranger les 
choses. Je ne tiendrai pas pour vous à quelques sacrifices..* 
une séparation. ... 

HENRIETTE. 

Monsieur le comte. . . n'achevez pas. • « 

LE COfilTE. 

A cette seule condition je paje les dettes de momïeTeu 
et je vous accorde mon amitié. Choisissez ; ou de ma haîne^ 



V 



\ 



( 73 ) 

fitt de mes bienfaits. . . S'il est yraiqaeroas ayez, comme 
on ledit , toutes les vertus en partage , tous aimerez mieux 
rendre le baron de Yalhen à la société et à l'honneur , que 
de le laisser mourir en prison de honte et de désespoir. . . 
Réfléchissez , madame , à ma proposition. . . Mon notaire 
est là , et je compte si bien sur voire grandeur d'âme, que 
fe vais faire dresser l'acte qui conciliera tous nos intérêts. 
Je reviens à l'instant. 

SCÈNE XIII. 

HENRIETTE, MULLER. 

HENRIETTE. 

Mon âme est révoltée! moi me séparer de Valhen? 
a1i ! je suis sûre de son cœur. Il préférera la misère à la 
perte de son Heùrietiç. 

Se croyant le m«iitrede vous dicter des lois, ne doutant 
pas que vous ne finissiez par souscrire à son infâme propo- 
sition, le comte de Roseuthal s'applaudit de la réussite 
de Si's projets ;.. il se trompe. Cet acte de séparation sur 
lequel il fonde toutes ses espérances, cet acte dont votre 
âme est révoltée à si ju^te titre ^ le Comte devant vous !• 
déchirera lui-même. . . 

HENRIETTE, étounée, 
Xfui! déchirer 

SCENE XIV. 

• • • 

Les Précédens, MINA. 

HiNÀ , accourant sejetter dans les bras de sa sœur» 
Henriette , ma obère Henriette , embrasse-moi ! 

HENRIETTE. 

Mina, €|iie signifie .•« . ' '^ 

MINA. 

Embrassez-moi aussi, M. l'bomnie gris. 
• fj' Homme gris, K 
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MULLER. 

De tout mon cœur. 

HENRIETTE* 

Mina^ qae viens-tu nous annoncer? 

^ MULLER. • 

Que Yalhen est libre î 

HENRIETTE» 

Dieu ! Yalhen libre ?.. . . 

MINA. 

Ab! vous le savez déjà?. . . connaissez-vous aussi par 
quel moyen? 

MULLER. 

Mina , ou est votre collier ? 

HENRIETTE. 

Son collier? 

MINA. 

M. Ijluller, vous aimez à surprendre vos gens et à les 
mettre à l'épreuve. Ce n'était pas sans dessein, que vous 
m^'aviez donné ce collier..* Cependant je pouvais fort - 
bien en ignorer à jams^is la valeur. Apprenez donc par 
quel heureux hazard j'en ai connu le prix. Désespérées, 
nous quittions Yalhen. £n sortant de la prison, j'entends 
dire: regarde, donc cette jeune personne, quel superbe 
collier! Ces mots sont un trait àe lumière. Quelques 
paroles prononcées pendant le bal et auxquelles je n'avais 
pa^ prêté grande attention , cel^s que vous ni'avez dites 
vous-même se représentent tout-à-coup à ma pensée. 
M'osant , ma soeur, te faire partager un espoir qui, s'il ne 
se réalise pas, doit accroître ta douleur , je te quitte pré- 
cipitamment... j'entraîne Péters avec moi ..je vole chez 
Birmann et lui présente mon collier. Oh ! comme mon 
cœur battait pendant que ce vieil avare l'examinait: 
chaque minute me paraissait un siècle. Les perles sont 
£nes, les diamants beaux et bons, dii-il enfin. Prenez^ 
prenez, ro^écriai-jei et rend ^.'z-nous Yalhen. . le traité est 
bientôt conclu .. . vousiie m'en voulez pas d'avoir mis 
votre collier en gage ? 
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MULLER. 

Tous en ▼ouloir ?. . . ( Il tire le collier de sa poche. ) 
le Yoilà ! . . . reprenez ... 

MINA. 

Mon collier ? 

MULLER , le lui présentant. 
Apres vous , qui serait digne de le porter ?.. ^ 

MINA. 

Youlez-yous me priver du plaisir d'avoir obligé ma 
sœur. 

^ MULLER. 

Non ; mais vous donner les moyens d'être encore utile. 

MINA. 

Je le reprends à cette seule condition. 

HENRIETIE. 

Où est Valhen 2 pourquoi n'est-il pas avec toi ? 

MINA. 

En une minute un homme est mis en prison ; il n'en est 
pas de même pour Teir tirer. BoYi Dieu ! que de lenteurs 
et de formalités ! Ton mari désirait tant que tu fusses 
instruite de cette heureuse nouvelle , que je suis vite 
accourue. Il ne peut tarder. , 

HENRIETTE. 

Àh! M. MuUer^ combien )e vous avais mal jugé! 

MINA. 

Valhen aussi a reconnu son erreur envers vous. J'avais 
besoin, m'a-t-il dit , d'un ami, d'un véritable ami. . . je 
l'ai trouvé dans M. Muller. Une leçon m'était nécessaire^ 
il me l'a donnée. L'orgueil et la vanité ont causé ma 
ruine... je prends la ferme résolution de m,e corriger.... 
Il ne veut plus suivre que vos conseils ; plus de luxe , 
plus de fétç chez lui. . . Il réforme sa maison, et ntt 
rougira point de cultiver .lui-même ses champs, 

MULLER. 

Yoilà où je l'attendais. 

HENTIETTE. 

Valhen et moi nous rivaliserons de cpur/ïge , et bien- 
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tAt; je Fespëre^ à force de trayait et d'économie, noiM 
paryiend'rons k pa^^er nos dettes. 

MULLER* 

Votre ami ne tous abandonnera pas- 

MINA, 

N'aî-jc pas encore mon collier ? 

HENRIETTE. 

Sonne Mina! 

. SCENE XV. 

Les Précédens, BIRMANN. 

viRMÀNN , ouvrant la porte avec précaution. 
Monsieur ! . . . monsieur ! 

Que voulez-vous ? 

BIRMANN. 

Rien n'arrive. Où est donc le comte de Rosenlhal? 

MULLER. 

11 est là. 

Et mon argent? 

MINA. 

Birmann ici ! . • 

MiKVLkw i montrant Mina. 

EH ! à présent. . . le collier ? 

mullea. 
Il est à sa place. 

BIRMANN. 

Mais. . . 

» 

MULLER. 

Mais* .. Rentrez. 

BIRMANN. 

OÙ diable aï- je fait la iotlise de me dessaisir!. . 

(^11 rentre.) 
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HENRIETTE. 

Une voiture. . . c'est lui ! . . . c'est Valhen, je vole à sa 
rencontre..* 

HULLER. 

Demeurez, chère Henrielfe : j'entends le Comte ; je 
veux qu'il ignore que son neveu est libre. Vous , Mina , al- 
lez au devant de Valhen*, amenez-le secrttenient dans ce 
cabinet; il faut que, sans être vu, il connaisse les volontés 
de son oncle *, ar donnez-lui , en mon non, de ne paraître 
que lorsque Je l'appelerai. ~ " 

HXNRIETTE. 

Mais , mon cher MuUer ? 

MULI«£R. 

C'est pour votre bonheur. . . silence sur l'arrivic de 
votre mari. 

SCENE XVL 

Les Précédents ^ LE COMTE. 

LE COMTE, en entrant f et empêchant, par son arrivée , 

Mina de sortir. 

Madame, l'acte de séparation est prêt. 

« 

viw A, d'un petit air décidé» 
Cet ,acte , à coup sûr , ne se signera pas . . ( 

L£ COMTE. 

Quelle est cette jeune personne? 

MINA. 

La sœur de la baronne de Yalhen ! 

LE COMTE* 

De la barontie de ValHen ! — Le petit amour-pr<^c 
triomphe de pouvoir appeler une sœur baronne ! 

MINA. 

Monsieur le Comte, j'aime mon petit cousin Salzmann ; 
c'est un fermier. Si le ciel le permet, je serai doncl^ fer* 
miëre Salzmann. J'auraisautant aimé être baronne, mais 
non au même prix que ma sœur* En faisant l'acquisition 
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d'un ODcIe tel qae tous, je croirais acheter trop cher la 
baroniiie . . . J'ai bien l'honneur. . . 

( Elle le salue et sort. ) 

SCÈNE XVII. 

Les Précédens , hors MIXA. 

LE COMTE. 

L'impertinente . . . Enfin » madame , consentez-vous? vo- 
tre signature, et mon neveu recouvre, avec la liberté, ma 
tendresse et la fortune. Vous , madame, vous n'aurez pas 
À vous plaindre du sort que je vous assure. 

HENRIETTE. 

Moi^ consentira mon déshonneur ! ne l'espérez jamais* 

LE COMTE. 

Faites attention que , par le même acte , une pension 
de 4,000 florins . . - - 

HENRIETTE , avcc dignité. 

Si j'avais pu oublier que je suis la baronne de Valhen 
je me le rappelerais à présent. Je vous prie donc, monsieur 
le Comte , de ne plus insister sur une proposition que je 
ne puis ^ ni ne dois accepter. 

LE COMTE. ( 

De la fierté ! • . On vous fera changer de ton. 

MULLÈR. 

. Vous devriez bien commencer par changer le vôtre. 

LE COMTE. 

Qui êtes- vous , pour me parler ainsi ? 

MULLER. 

Un homme qui trouvera les moyens de vous remettre 
dans l'ordre , si vous vous en écartez . . • 

LE COMTE. 

Des menaces! et dans cette maison , on ose ... Je peux 
ici parler en maître, je vous le prouverai bientôt. • . J'ai 
des droits sur celte maison. 
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BCtTLLER f duw iOTi humbie, 

CljBSt vrai, je l'ayais oublié. Monsieur le Comte ^ vous 
ayez entre vos mains le sort de cette famille. Ce petit do- 
maine est leur unique bien ; pourriez-vous réduire au dé- 
seispoir le fils de votre frère ? Vous ne pousserez, pas à ce 
point la barbarie! non^ monsieur le Comte , non, voiis ne 
plongerez pas vos plus proches parens dans^une profonde 
misère ! 

LE COMTE. 

Votre politesse vient trop tard ; que madame signe ^ et 
alors. i . 

ÇENRIETTE. 

Prenez ce bienj Monsieur, prenez ce que nous possé- 
dons , vous le pouvez ^ mais nous désunir n'est pas en votre 
puissance. 

MULLER* 

Au nom de votre frère . . . ( avec intention» ) de votre 
père mourant, ayez pitié de l'infortuné Yalhen^ de cette 
malheureuse femme. 

LE COMTE 

Je n'écoute rien. 

MULLER , froidement. 
C'est votre dernier mot ^ M. le Comte ? 

LE\CO!VITE. 

Oui, Monsieur, mon dernier mot ^ et si Yalhen rg-* 
fuse à se séparer. . . 

SCENE XVIII. 

Les Précédens , VALHEN , MINA. 

VALHEN, sortant avec impétuosité du cabinet oît il était 

caché. 

Me séparer ! . . jamais. 

HENRIETTE , allant au-devant de Valhen, 

Mon ami! 

LE COMTE. 

Yalhen ici ! • . C'est donc un plan concrète. 
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MULLER* 

Yalhen , tu >as entendu ton oncle. Si tu ne consens à 
uîtler une épouse adorée, il va te dépouiller de ton 
a ible héritage , chasser ta femme de la maison de tes pères, 
et t'abandonner à jamais. J'ai voulu réveiller en lui un 
mouvement de tendresse, de pitié; peine inutile. . . Cet 
homme ne mérite plus d'égards , et la vengeance t'est 
permise. £h bien! veux tu que d'un seul mot, j^humilie 
cet orgueilleux, que je jette la terreur dans son àme , qut 
j'imprime sur son front la tache de la honte?... Parle, 
Valhen , le veux- lu? 

VALHEN , précipitamment. 

Qui, moi, l'instrument de la ruine de celui qui éleva 
mon enfance , qui me traita si long-tcms comme un fils ? 
Monsieur, je ne saurais croire que vous puissiez prouver 
ce que vous avancez ; mais s'il était possible que ce fatal 
secret fût connu de vous, qu'il meure, qu'il meure dans 
votre sein. On pourra m'accuser de bien des erreurs^ mais 
jamais me donner le nom d'ingrat. 

HEINAIETTE. 

Nous ne voulons rien savoir. 

IfULLER. 

M. le Comte, ce neveu déshonoré, dites-vous, cette 
nièce sans naissance , den^andent grâce pour vous. 

LE COMTE. 

C'en est trop ! j'étoufie de fiireur ! . . Insolent ! 

MVLLER , avec calme. 

Arrêtez ... et rappelez-vous le livre rouge du notaire 
Schumel. 

LE COMTE, anéanti. 

Ciel! (balbutiant,^ Nous nous revérrons, Monsieur, 
i^ous nous reverrons. 

MULLER. 

Vous le voyez; je sais où frapper ce cœur insensible. 

LE COMTE. 

Que voulez-vous dire ? que pouvez-vous savoir ? 
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MlfLLER. 

Ce que vous voudriez cacher à toute la terre , à vous- 
même. 

Je sors. 

Voas ne sortirez point. 

LE GOMTIU 

Qui m'en en&péchera ?••• 

^ Mot t et votre ooMsekfiiee.i. . . 

LE COMTE ^ balbutiant» 
Vous cherchez à m^tnitiurcler 

Non ^ vous allez #eidiemeiU consentir II tout ce que je 
voudrai. 

LE cç^3'£> éCmtt iKfix radomcie. 
Mais enfin, ^ue désirea*»'^»» de moi , Mboneiiar ? 

"^^us le saurez. ( Appelant, ) Monsieur Birmann ! 

SCENE XIX. 

Les Précéder, BIRMANÎf. 

i stRMANN , avec empressement. 

Me voici , Monsieur ! 

VÀLHEK. 

Birmann! . - ^ 

MULLER. . 

Voici l'usurier qui, d'après la prqmesse que Frautzlui 
a faite en votre nom, a prêté è VrfHitm tihe somme assez 
considérable. le Vai prévenu qu'cmie «rompait^ et c'est à 
fia requête que votre neveu a éié arrêté ce matin. 3^ wae 
sms porté caution .de la promesse ^e Frantz ; vous v.audjrQs 
Lieu, monsieur le Comte, avoir la bonté de me àéf^a^r 4/9 
ma parole. 

L'Homme gris. l 
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LE COMTE y d Birmann* 
G>mbieii tous doU-on ? 

BIBMANK* 

Cinq mille six cents florins^ intépèts et frais compris. 

LE COMTE. 

Les yoicî. ( Etonnemenl de la pari de Faihen, dHert" 
riette et de Mtna. ) 

STRMÀIVIf. 

Monsieur le ComXjRy je suis trës- reconnaissant, j'étais, 
je vous jure , on ne peut pas plus tranquille. ( A Midler. ) 
Il j a du plaisir^ Monsieur ^ à traiter arec tous. ( Il sort. ) 

SCENE XX. 

LE COMTE, MULLER, VALHEN, HENRIETTE, 

MINA, FRANTZ, que la curiosité a amené près de 
la porte, 

MULLEK, qui Va aperçu. 

Ab ! ah ! notre estimable Talet. Il se montre à propos. 
M- Frantz, approchez. M. le comte , que pensez-vous que 
votre neveu doive faire de ce valet? 

X.E COMTE. 

Le cbasser ! 

HCTLLER, tirant sa montre. 

Il n'est pas encore sept heures. 

( Mouvement de Frantz qui sor/.) 

SCENE" XXL' . 

^Les Précédens, hors FRANTZ. 

LE COMTE. 

Maintenant, Monsieur... .. 

MULLÉB^ appelant. 

Héla! quelqu'un. C A PéterSy qui paraît,) Dîtes, je 
vous prié, au notaire de Monsieur qu'on l'attend ( Pé^ 
t9rs sort. ) ît 

liE CD TE. 

Que prétendes^vou» encore? 
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MULLER, 

Vous ne le devinez poîni ? ^ 

LE COMTE, embarrassé. 
Je ne rois pas. 

H0LLEA. 

J'en suis fâché pour vbus. 

SCENE XXII ET BERNIÊRIf. 

Les Précédens , LE NOTAIRE. 

^MULLER, au notaire* 

Où est l'acte de séparation dressé par l'ordre de M. U 
comte de Rosenthal. 

LE NOTAIRE. 

Le voici. 

HU il LER , au comte • | 

Monsieur le Comte y prenez cet acte ; .vous savez ce 
que vous devez en faire I {.Le, comte le déchire ) {^A Hen^ 
riette.) Madame, je vous. l'avais promis. (Au comte.) 
Maintenant; terminons. 

I^E COMTE. • 

Il me semble 7 Monsieur , que j'ai déjà...* . 

MULLER^ 

Béparé quelques injustices ; mais la première , celle qui 
fut la cause de toutes les autres, l'avez-vous réparée? 
( Au notaire, auquel il fait d'abord un signe ^ et qui se 
met devant une table. ). Monsieur , prenez acte, que Mon- 
sieur le, comte de Rosentjha.l reconnaît devoir à Madame 
la baronne de Yalhen , sa hiëce , la somme de cent millt 
florins. 

HENRIETTE, étotinée. 

A moi, cent mille florins? 

VALHEN. 

Il n'est pas possible.... . ^ 

HULLER'y continuant. 
Payable. ( Au comte» ) Combien de tems désirez-vous ? 
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Maïs , une dîxaine de joojrs^ 

MVLLEK, au notaire* 

Payable dans dix jours. (Le notairey après mpoir achevé 
Tacte , le présente au comte j qui le signe. } 

jfiNÀy bas h Henriette, . * 

U signe sans rien dire. Cent mille florins Ah ! ma 

soeur i 

( Le notaire sort. MuUer prend Pacte ^ et le donne à Heit- 

riette. ) 

• «EimiEmy qui frfuse tacte. 

Je ne sais si je dois accepter. Bon> ndn, je ne receyrai 
rien par forée de l'oncle de . Yalhen. 

YALHCN. 

Tes sentimens sont les miens. 

MUI«LKB. 

Vous le Yojez, le mari n'a pas Toulu se Tengery et la' 

femme refuse votre restitution [Mouvement du comteSy 

Gesl le raaty Monsieur le covdte , c'est le met. Mes enfans, 
¥otre opcde ne vous donne rien ; ces cent mille florins 
sont bien à vous ; n'est-ce pas, Môûsîeur le comte? 

{Jl présente Pacte à Henriette et l'oblige à lé prendre.^ 

Oui , oui f ils apparbennent h Yàlben..... Moifsieor , j'ai 
conscrit à tout ce que tous avec exigé. Aucun sacrifice ne 
m'a coûté. Je puis an moins compter sur Tojlre sileace. 
Quelle garantie m'en donnerez-vous ? 

Ancwaie. Vous ai« je rien pfxnais? 

liE COMTE. 

Ainsi donc , j'ai été votre dnpe ? 

MULL£R , montrant Pacte que tient Henriette. 

Keprenez ce papier. ( Tirant son portO'feUUiè. y Je %aîs 
vous rendre l'argent que vous avez donné à Birmana. 
Vous êtes le maître d'aller à l'instant Caire valoir yosdroits 
sur cette maison..... Qui peut donc vous arrêter! Ah ! si 
c'était le remords f Malkeûreux} vous vous êtes rendu 
coupable pour un fils que le ciel voua a eitleVe dopnis 
long- temps. ^.,3 sa mort a détruit tous vos projets ; yous 
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n'avez donc commis qu'un crim€ inutile, et que voire cœur 
désavouait. 

LE COMTE, affecté. 

Valheu était mon héritiers* ... Je l'ai élevé Je 

l'aimais. 

Oui y mais dès qu'il a iaît liû-^mémc son bonheur , il a 
fallu le dépouiller comme son père. 

LE «OMT^ f étonné' 

Qui êtes- vous donc enfin ? 

MULX.EB* 

Un homme ^quî voulait réveiller en vous tout autre 
sentiment que celui de la crainte , le repentir. ( II- aV- 
iùigrte de quelques pas y Martèle en regardant Bôsenthal.) 
Voyons que va-t il faire?. Sera-l*îl encore digne de l'ami- 
tié que j'avais pour lui ? v 

M aller y après ces mots, remonte un peu le théâtre, Rostin- 
thaé reâié à la mente place et emeueU dans^ àe profondes 
pensées , se jette dans un fauteuil qui se trouve près de 
lui. Henriette , Falhen ei Mina ont les yeux fixés sur 
RosenthaL 

MupTA, montrant le comte. 

Il me fait pitié. ... Il est si mall^ureu^ ! {S^ approchant 
de lui.) Monsieur le Comté. ... 

' LE COMTE, Içvant les yeux. . 

Que voulez-vous^ ma chère enfant ? 

MINA. 

Sa chère enfant ! ...... Ce ton d'amitié Et je l'ai 

si maltraité. . . ( Vivement. ) Monsieur le Comte, j'ai été * 
tien impertinente envers vous. Pardonnez-moi .... J'ai 
une petite tête si étourdie . .' . . ( Montrant Muller. ) Ras- 
9ttres-*voas ; il a l'air un peu méchant , mais c'est le meil- 
leur homme du meoide. 

Ah l mon oncle, si vous pouviez lire dans mon &me. 

MEyiUETTE, lui présentant Pacte quelle tenait toujours a 
^ la main* 

Reprenez ce papier , je vous en cohjure .... En con* 
servant ce domaine , c'est tout ce qu'il nous faut. 
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TALHEX. 

Ne refusez pas Henriette. 

LE COMTE. 

Je ne puis ^ non gardez-le. ( // regarde Muller, ) , 

icTiTA , à part 
U a toujours penr de Tfaoïnme gris. 
^ HENRIETTE^ tendrement. 

Personne ne saura que je vous l'ai rendu ! 

. TALHEN. 

Mina nous promet le secret. 

HIIVA. 

Je serai muette , absolument m nette. ( Se plaçant de 
manière que Muller ne puisse voir .RosenihaL) Une peat 
plus vous Toîr. 

HENRIETTE y luî présentant encore Pacte» 

Donnez*nous votre amitié. . . Mous serons encore assez 
riches. 

LE COMTE. 

Vous l'exigez ? 

HENRIETTE et YALHEN. 

Oui^ oui ^ nons l'exigeons. 

LE COMTE. 

Yalhen , c'est ton bien que tu me forces k reprendre* 
H t'appartient légitimement. Ta en es dépouillé depuis 
vingt ans. < . 

VALHEK. 

Mon oncle. . . 

LE COKTE , se levant. " 

Entraîné par la jalousie et par le désir de laisser une 
grande fortune li mon fils, je parvins à faire deshériter 
mon frère. Mon père, quelques jours avant sa mort, me 
fit appeler. . . Le notaire Sehumel était avec lui. . . U tenait 
ce fatal livré rouge dont le nom , tout à-l'heure . . . 

KULLER , qui s^est avancé pendant que le comte pariait. 
Tais-toi ; Ro enthal ) maintenant je te promets le secret. 
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LE COMTE ; rappelant sa fierté. 

Et moî , je n'en veux pas. Ils connaîtront toute l'étendue 
de ma faute: cet^aveu mè donnera peut-être des droits à 
leur pitié et me délivrera de la bonté de rougir devant 
vous. Mais, avapt tout , reprenez jIMadarxie, cet acte ; c'est 
volontairement et de tout mon cœur que je vous le donne 
à présent. ^ 

HENRIETTE. 

Il ne pourrait que nou^ rappeler à tous de pénibles sou* 
venirs. Je lis dans les yeux de Yalben ^, l'usage que je dois 
en faire. {Elle le déchire,') 

ijE comte. 

Ce dernier trait vous assure ma tendresse . . . Ma nièce , 
venez , venez dans les bras de votre oncle ! . . . 

HENRIETTE.* 

Ah ! monsieur le comte ... ah ! moâ oncle ! . •• 

VALHEN , ivre de joie. 

Ah ! monsieur Muller. 

MULLER ; avec abandon. 

Je suis content. Yalhen a résisté aux cent mille florins, 
Henriette a été ce qu'elle sera toujours, la meilleure des 
femmes; Mina a laissé parler son cœur , et Rosenlhal, 
par I.aveu de sa faute, a recouvré toute mon amilié.Val- 
hen, mon arrivée chez le père Bemrode^ ne fut pas l'e£Pet 
du hazard; je voulus connaître celle pour qui tu sacrifiais 
l'espérance d'une grande fortune , je vis Henriette , et fus 
forcé d'applaudir à ton choix. Kosenthal , ton père mou- 
rant me donna connaissance de lacté par lequel il te 
chargeait de rémettre à ton frère cent mille florins , et le 
notaire Schumei, intimidé par mes menaces, se vit forcé 
de m'avouer le coupable aiTangeraent qui existait entre 
vous deux. Vingt-cinq ans passés dans les vo} âges ont 
pu changer mes traits ; mais , regarde-moi bien 

LE COMTE 

Est-ce une illusion ?... ces traits. . . je ne] me trompe 
pas.. . mon cher d'Alberg. 

YALHEN nveent. 
Mou oncle! 



\ 
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Son oncle ! 



HENRIETTE et MINA. 



D ALBEUG. 



Out^mcs enfians ,Yotre oncle, votre 1^ oncle d'AIberg. 
( j4 Rosenthaie, ) Mon «mi , pour ouMter le passé , n'en 
parlotts )âfluiis. Je parta^^raî nés tÎ€ttX jours entre mes 
enfans adoptifs , Kosenthal et la famille Bemrode ; j'aurai 
toujoars quelques accès d'origtaalité , quelques petites 
manies ; par fois je ne pourrai m'empécher de .dire quel- 
ques bonnes vérités; maiji toujours vous trouverez «a 
véritable ami , un bon parent dans l'homme oais. 



FIN. 
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